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CHAPITRE UN
UNE OFFRE D'EMPLOI

	David prit conscience que le téléphone sonnait.

	Les yeux encore embués de sommeil, il regarda le réveil posé sur sa table de nuit. Neuf heures et demie du matin : une heure tout à fait convenable pour un appel, mais la veille avait été tardive. Il attrapa le combiné et marmonna quelque chose.

	La voix à l’autre bout du fil était nette et claire. « Bonjour, David. C’est Charles. »

	Charles, Charles… David parcourut mentalement, dans son esprit encore embrumé, la liste des noms qu’il connaissait. Puis il associa enfin le nom à la voix. Instantanément, il se montra bien plus attentif et repoussa vigoureusement les dernières brumes du sommeil. Des visions de magnifiques femmes nues dansèrent devant ses yeux. Ce n’étaient pas des rêves, mais des souvenirs liés à cet homme. De merveilleux souvenirs.

	« Charles, oui, désolé, comment vas-tu ? »

	« Très bien, merci. Est-ce que je t’ai réveillé ? »

	« Aucun problème. Que puis-je faire pour toi ? »

	« Il s’agit plutôt de ce que moi, je peux faire pour toi. Mon fils Ralph part à l’université le mois prochain. Tu m’avais dit il y a quelque temps que tu adorerais vivre et travailler ici. Si tu es toujours intéressé, il y a un poste à pourvoir. »

	David se redressa d’un coup dans son lit. Intéressé ? Il aurait tué pour obtenir ce travail !

	« Bien sûr », poursuivit l’homme plus âgé, « comme je te l’ai déjà dit, il n’y a pas de salaire à proprement parler, bien que le logement et la nourriture soient gratuits. Mais les avantages annexes pourraient compenser cela. »

	Les visions flottèrent à nouveau devant les yeux de David. « Ils le feront certainement », répondit-il sans retenue. « Quand puis-je commencer ? »

	Les dates furent fixées et l’appel prit fin. David se laissa retomber sur son lit, se sentant au septième ciel. Les « avantages annexes » de ce poste compenseraient presque n’importe quoi, car le travail consistait à s’occuper d’un groupe de jeunes esclaves féminines et sans défense !

	David Chatham avait 27 ans. C’était un homme ordinaire avec un emploi banal, bien que son revenu médiocre fût complété par les versements réguliers d’un fonds fiduciaire mis en place pour lui par une tante aisée. Il était célibataire et sans attache amoureuse actuelle, non par manque d’intérêt de sa part, mais parce qu’il était plutôt égoïste de nature, dépourvu de conversation, de sens vestimentaire et de charisme, et loin d’être beau.

	Son oncle, aujourd’hui décédé, lui avait présenté Charles environ cinq ans plus tôt et l’avait emmené pour sa première visite au Manoir. L’endroit était tout simplement incroyable. En réalité, il s’agissait d’une prison à haute sécurité, et les prisonnières étaient un groupe de charmantes jeunes filles et femmes maintenues en esclavage. Il était inconcevable qu’un tel lieu puisse exister, totalement illégal et si secret, et pourtant c’était le cas. Chaque caprice des visiteurs, comme David et son oncle, pouvait être satisfait aux dépens de ces pauvres créatures. David s’était livré à tous les plaisirs, y perdant sa virginité et passant des moments merveilleux. Malheureusement, son oncle et sa tante avaient tous deux péri dans un incendie un an plus tard, mais il avait pu continuer à visiter le Manoir chaque fois qu’il parvenait à réunir les fonds nécessaires pour payer le droit d’entrée onéreux, ce que le fonds de sa tante l’aidait à faire.

	Ce fonds, ainsi que certains autres détails, avaient laissé en lui une pensée intrigante. Il savait que les esclaves étaient libérées à l’âge de trente ans, à condition qu’elles gardent le silence, et qu’on leur versait une large part de l’argent gagné par leurs activités forcées. Or, c’était sa tante, et non son oncle, qui avait eu cet argent, et pour autant que sa famille le sache (c’était son oncle qui était le lien de sang), elle n’avait ni famille ni passé connus. Bien qu’elle fût assez âgée à sa mort, elle avait très bien pu être attirante autrefois. Avait-elle été une esclave au Manoir, il y a de nombreuses années ? David savait que l’endroit existait depuis des générations. Peut-être même que c’était là que son oncle l’avait rencontrée.

	Et maintenant, pendant trois ans, le temps que le fils de Charles soit à l’université, David allait pouvoir vivre au Manoir, se livrant à tous ses désirs chaque jour. C’était un rêve qui se réalisait. Il démissionna de son emploi et fit les démarches pour résilier le bail de son appartement. Hormis les femmes, ses besoins étaient simples, et il pouvait vivre facilement de l’allocation du fonds fiduciaire s’il n’avait pas à payer pour la nourriture et le logement. Entre-temps, il allait vivre le temps de sa vie.

	 


CHAPITRE DEUX
ARRIVÉE

	La voiture plutôt vieillissante de David, après avoir parcouru une longue route déserte à travers une forêt dense et inhabitée, s'arrêta devant les grilles du Manoir. Dire que c'était le bout du monde, songea-t-il en sortant et en sonnant. L'emplacement était parfait : non seulement les chances que des visiteurs non invités tombent sur l'endroit étaient minces, mais cela renforçait aussi la sécurité, car toute fille qui parviendrait à s'échapper serait encore loin de tout refuge. Non qu'il soit facile de franchir les lourdes grilles et les murs imposants : c'était même quasi impossible. Que devait-on ressentir, se demanda-t-il, à être enfermé de l'autre côté, coupé du monde, claustrophobe, piégé et impuissant ?

	Une voix sortit de l'interphone, lui demandant de s'identifier. Il donna son nom, et la voix, qui semblait être celle du majordome, lui demanda d'attendre. Il s'écoula un bon cinq minutes avant que la grille ne s'ouvre. Il entra en voiture et descendit tandis que le majordome refermait et verrouillait la grille. Les deux hommes se serrèrent la main.

	— Bienvenue au Manoir, Maître David, lui dit le majordome avec un large sourire.

	David l’observa. Le majordome était presque circulaire, un homme dodu au visage rond et presque chauve sur le dessus. Il devait frôler la cinquantaine, mais une bonne partie de son embonpoint était encore solide. Il avait quelque chose d’avunculaire, utilisant le terme « Maître » dans le sens victorien pour s’adresser à un jeune homme, plutôt que dans le sens S/M. Il avait cependant un côté dur : David l’avait déjà vu, par le passé, traiter les filles avec une rigueur inflexible. Ce n’était pas quelqu’un à qui l’on aurait voulu s’opposer. Personnellement, David l’appréciait : il s’était montré amical et serviable lors de ses visites.

	— Vous n’avez plus besoin de me traiter comme un client, James, dit-il poliment. Je suis désormais un employé, comme vous. Enfin, subalterne à vous, en réalité.

	Il sentait qu’il était important de bien s’entendre rapidement avec cet homme, et un peu d’humilité ne ferait pas de mal.

	L’autre sourit.

	— Oh, j’aime assez mon petit rôle, répondit-il avec légèreté.

	Tout semblait donc aller bien. Mais David se promit de rester prudent. Ce travail était bien trop précieux pour le perdre en se mettant à dos une personne aussi importante dans l’organisation.

	Ils montèrent dans la voiture de David pour le court trajet jusqu’à la maison.

	— La dernière fois que je suis venu ici, se remémora David, j’étais dans une charrette tirée par une impressionnante blonde.

	Le majordome sourit.

	— Ça devait être Hercule ou Bimbo. Aucune des deux n’est là en ce moment. Mais je vous montrerai où est le matériel, et vous pourrez toujours atteler l’une des filles actuelles pour un tour.

	Incroyable de penser qu’il pourrait faire cela sur un simple caprice !

	Ils s’arrêtèrent devant la grande maison.

	— Donnez-moi les clés, je vous prie, demanda James. Après avoir déchargé vos bagages, je garerai la voiture dans l’enclos et enfermerai les clés. Vous pourrez les récupérer quand vous voudrez, bien sûr, mais il ne faut pas les laisser traîner. Ça donnerait des idées aux filles.

	David hocha la tête. Il savait que même avec les clés, une fille aurait peu de chances de s’échapper, surtout puisque la voiture serait normalement dans l’enclos verrouillé. Essayer de défoncer les lourdes grilles avec aurait très peu de chances de réussir. Mais c’était la combinaison de tous ces obstacles qui dissuadait les filles de tenter de fuir. L’idée, il le savait, était de rendre l’évasion si impossible qu’elle ne valait même pas la peine d’être envisagée. Il remit les clés sans hésiter.

	Ils sortirent de la voiture, et le majordome sortit un sifflet, émettant un bref coup sec.

	La porte d’entrée s’ouvrit, et deux rêves érotiques se précipitèrent dehors. Elles étaient toutes deux complètement nues. Nous étions à la mi-septembre, le temps était frais et venteux, et David vit la chair de poule apparaître sur leur peau alors qu’elles approchaient. Elles restèrent un instant à trembler légèrement avant que le majordome ne leur ordonne de décharger les valises de la voiture et de les monter dans la chambre qu’elles avaient visiblement préparée. Son air avunculaire avait laissé place à un ton bien plus sévère, dont elles avaient clairement peur.

	Tandis qu’elles s’empressaient d’obéir, David les examina. La première était une grande fille robuste, aux cheveux bruns épais coiffés d’une manière pas particulièrement élégante. Elle n’était pas belle au sens conventionnel, mais avait une peau claire et des traits réguliers qui la rendaient sensuelle d’une certaine manière. Ses seins larges et ronds, ainsi que ses courbes généreuses, correspondaient tout à fait à ses goûts. L’autre fille, en revanche, était sensationnelle, avec une silhouette en sablier, des cheveux blonds roux doux et ondulés, et un visage absolument ravissant. Si elle avait été habillée, elle aurait attiré tous les regards dans une foule ; mais nue, elle captivait irrésistiblement. La fille plus forte semblait mal à l’aise sous son regard, tandis que la superbe blonde rousse l’était un peu moins, mais toutes deux se hâtèrent de se charger des lourdes valises et commencèrent à gravir péniblement les marches menant à la grande maison. Il remarqua qu’elles n’étaient pas tout à fait entièrement nues : toutes deux ne portaient qu’une seule chose, si tant est qu’on puisse dire qu’elles la portaient — un mince collier de cuir noir autour de leur cou. Trois petites boucles d’argent étaient incrustées dans le cuir, une à l’avant et une de chaque côté. L’ensemble était discret, et les deux filles semblaient si habituées à les porter qu’elles les avaient probablement oubliés.

	— Si vous voulez les suivre, elles vous montreront votre chambre, dit le majordome, interrompant les pensées de David. Je vais garer la voiture et vous rejoindre là-haut.

	David n’avait pas besoin d’encouragement. C’était si agréable de les voir peiner dans l’escalier jusqu’à l’étage, tandis qu’il suivait nonchalamment derrière, sans avoir à proposer son aide. Il contempla deux derrières adorables, celui de la blonde rousse, mince et menu, et celui de la brune, bien plus plantureux. Elles entrèrent dans la chambre, une pièce spacieuse et bien meublée donnant sur la cour. Les filles déposèrent les valises tandis que David regardait par la fenêtre, notant qu’il restait encore deux ou trois sacs sur le bitume. Le majordome avait déjà déplacé la voiture.

	Les deux filles se tenaient près du lit, attendant son prochain ordre. Il remarqua, comme pour toutes les filles ici, que leurs noms d’esclaves étaient inscrits en lettres d’environ trois centimètres de haut sur le haut de leur sein gauche, au marqueur noir. La blonde rousse s’appelait « Pussy », et la brune, en raison de ses cuisses plus imposantes, « Tree Trunks ». Il remarqua aussi qu’elles gardaient les bras le long du corps, laissant leurs parties intimes parfaitement exposées. Tree Trunks avait une paire de seins solides, larges et presque sphériques, ainsi qu’un mont pubien plus touffu. Pussy avait une poitrine plus petite mais toujours généreuse, et une fine touffe de cheveux dorés entre les jambes.

	— L’une de vous deux va descendre chercher les derniers sacs, dit-il.

	Il avait déjà décidé d’envoyer la fille plus robuste. Il lui fit un signe de tête et dit :

	— Toi, vas-y.

	— Oui, Maître, répondit-elle aussitôt avant de se précipiter dehors.

	David observa la fille restante. Contrairement à Tree Trunks, qui avait gardé les yeux baissés tout du long, Pussy soutint son regard, bien qu’avec une légère hésitation. Son visage rosit légèrement lorsqu’elle le vit fixer sa poitrine, mais elle ne fit aucun geste pour se couvrir. Il eut cependant l’impression qu’elle en aurait bien eu envie, et Tree Trunks encore plus.

	— Tu sais qui je suis ? demanda-t-il.

	— Oui, Maître, répondit-elle d’une voix naturellement envoûtante, avec un délicieux accent gallois.

	Il lui fit signe de continuer.

	— Vous êtes le nouveau Maître résident, pour remplacer Maître Ralph qui part à l’université.

	— Et tu dois faire tout ce qui est en ton pouvoir pour me plaire.

	— Oui, Maître.

	— Dis-le, alors.

	Elle prit une petite inspiration, et il comprit que ce n’était pas facile pour elle. Quel délice, alors, de la forcer à le dire !

	— Nous... je... ferons tout notre possible pour vous plaire. Chacun de vos désirs est un ordre. Nos corps...

	Elle hésita un instant, reprit son souffle, puis poursuivit :

	— ... vous appartiennent, pour en faire ce que vous voulez.

	C’était une douce musique à ses oreilles. Une pensée lui traversa l’esprit.

	— N’es-tu pas, toi et ton amie, deux des filles arrivées ici vierges et dont la virginité a été mise aux enchères il y a quelques mois ?

	Le visage de la fille, déjà un peu rougi, devint écarlate. Son « oui, Maître » était à peine un murmure. En le disant, elle glissa un doigt délicat à l’intérieur de son collier, dans un geste visiblement nerveux. Elle tira légèrement sur le collier, mais il ne bougea pas.

	Le sourire de David s’élargit.

	— Je voulais venir ce soir-là, mais je n’ai pas pu.

	En réalité, la vraie raison était que le prix dépassait largement ses moyens limités.

	— Est-ce que ça a été un succès ?

	Si c'était possible, le visage de la fille devint encore plus cramoisi.

	« Je... crois qu'ils nous ont appréciées, Maître. »

	C'était une réponse quelque peu prédéterminée, mais qui avait dû être difficile à prononcer malgré tout.

	« Alors, tu as apprécié ton premier viol ? »

	La fille hésita, mordant sa lèvre. David savait que les esclaves devaient peser chaque mot, car elles pouvaient être punies pour la moindre offense envers un homme. Mais une autre règle exigeait qu'elles ne disent jamais que la vérité. Parfois, cela les plaçait dans une position impossible, où toute réponse – ou même le silence – leur vaudrait une punition. Quoi qu'il en soit, il ne cherchait pas à la piéger, seulement à la tourmenter un peu, savourant son inconfort. Il haussa un sourcil, signifiant qu'il attendait une réponse.

	« Non, Maître », répondit-elle, incapable de s'empêcher d'ajouter : « Mais ce n'était pas vraiment le but, n'est-ce pas ? » Bien que sa voix reste maîtrisée, une pointe d'amertume et de résignation se mêlait à son accent chantant gallois.

	« Non, je suppose que non. »

	David s'apprêtait à insister lorsque le majordome arriva, suivi de l'autre fille portant les derniers sacs. James le regarda avec amusement : Je dois être planté là, la langue pendante, pensa David. Mais avec deux filles nues comme celles-ci à sa merci, pourquoi pas ?

	Le majordome jeta un coup d'œil à sa montre et décida visiblement de laisser David s'amuser un peu.

	« Je vous laisse faire connaissance avec ces deux-là », sourit-il avec une pointe de lubricité. « Je reviendrai dans une demi-heure environ. »

	« Euh, oui, très bien, merci. »

	David n'arrivait pas à égaler son calme sophistiqué, bien qu'il ait essayé. Mais James ne s'en inquiéta pas : cela viendrait avec le temps et l'expérience. Le majordome urbain et corpulent se retira discrètement, refermant la porte et laissant David seul avec les deux beautés nues.

	Luttant pour rester calme, David s'assit dans un fauteuil et observa les filles. N'ayant reçu aucun ordre, elles restaient simplement debout, les bras le long du corps. Il nota qu'elles gardaient leurs mains éloignées de leurs parties intimes, quelles que soient leurs envies. Il les vit échanger un bref regard de résignation en attendant. Elles attendaient son bon plaisir. C'était une sensation enivrante : un contrôle total sur ces deux ravissantes créatures.

	David désigna la rousse.

	« Toi : viens ici », ordonna-t-il sèchement sans élever la voix – il voulait montrer une autorité absolue mais naturelle.

	La fille s'approcha jusqu'à se tenir à quelques centimètres, ses yeux à la hauteur de ses jeunes seins fermes. Le mot Pussy était la seule marque sur sa peau par ailleurs immaculée – son teint était parfait, encore rehaussé par un bronzage intégral. Elle était vraiment exceptionnelle... et entièrement sous son pouvoir !

	Lentement, pour la narguer, il leva la main et saisit son sein gauche. Elle regarda son approche avec malaise, mais ne tenta pas de l'éviter : toute velléité de résistance avait visiblement été battue hors d'elle depuis longtemps. Il pressa la chair douce et sensible sous ses doigts. Une très légère grimace traversa son joli visage avant de disparaître aussitôt. Avec la même nonchalance, David leva l'autre main et, tout en tenant la fille par le sein gauche, gifla le droit. Une nouvelle grimace fugace le récompensa avant que son masque impassible ne revienne.

	Comme c'était merveilleux de pouvoir traiter ces magnifiques jeunes femmes exactement comme il l'entendait !

	Il lâcha la fille, notant les marques rouges de ses doigts sur sa poitrine.

	Temps pour une petite fessée.

	« Sur mes genoux, garce », aboya-t-il.

	Immédiatement, Pussy se positionna à son côté et s'allongea sur ses cuisses, ne gardant que les orteils au sol et étendant les bras pour toucher le tapis de l'autre côté. Son adorable postérieur était ainsi offert, et elle savait parfaitement ce qui l'attendait. Il ajusta sa position pour son propre confort, sans aucune considération pour le sien, bien entendu.

	Cependant, il ne devait pas négliger l'autre fille. Tournant son regard vers la beauté aux gros seins qui observait avec appréhension – parfaitement consciente qu'elle pourrait être impliquée à tout moment –, il lui fit signe d'approcher. Elle aussi avait appris qu'il valait mieux, ou plutôt moins pire, d'obéir immédiatement. Elle s'avança sans hésitation, bien que sans enthousiasme.

	Maintenant, comment l'utiliser en même temps que la première ? Il aurait pu lui ordonner de lui sucer la bite, mais la première fille lui bloquait l'accès. Ah, oui, une idée lui vint.

	« Enlève mes chaussures et mes chaussettes et suce mes orteils, salope », ordonna-t-il.

	Après tout, si c'était bon pour la royauté...

	Alors que la fille plus grande s'agenouillait devant lui et commençait à défaire ses lacets, il reporta son attention sur le superbe derrière qui s'offrait à lui. Calculant son geste avec précision, il leva la main, la courba légèrement et la rabattit violemment.

	SLAPP !

	Un bruit satisfaisant, accompagné d'un faible « Ooh ! » de la malheureuse Pussy.

	Quelle délicieuse sensation ! Pendant ce temps, Tree Trunks avait retiré ses chaussures et commençait à embrasser et caresser ses orteils. Oh, extase pure ! Il leva à nouveau la main pour une seconde attaque.

	SLAPP !

	« Ahh ! »

	SLAPP !

	« Ahh ! »

	SLAPP ! SLAPP ! SLAPP ! SLAPP !

	Pussy maîtrisait mieux ses réactions maintenant, chaque nouvelle claque ne provoquant plus qu'une expiration étouffée (mais stimulante pour lui). Elle était hélas trop habituée à ce traitement. Une demi-douzaine de gifles suivit. Ses fesses commençaient à rougir, trahissant chaque impact. Une douzaine d'autres, distribuées sur différentes zones de ce postier magnifique, et l'ensemble virait au cramoisi.

	SLAPP ! SLAPP ! SLAPP ! SLAPP !

	Il ne pouvait résister à une telle cible magnifique !

	SLAPP ! SLAPP ! SLAPP ! SLAPP !

	Et après tout, pourquoi s'en priver ?

	SLAPP ! SLAPP ! SLAPP ! SLAPP !

	Sa main commençait à le picoter, ce qui signifiait que les fesses de la fille devaient être bien plus douloureuses. Pendant ce temps, Tree Trunks léchait servilement ses pieds, embrassant ses orteils, suçant le gros. En soi, cela ne l'excitait pas particulièrement, mais l'idée de la voir ainsi à genoux, obligée de le servir et de s'abaisser, était délicieuse.

	Pourtant, pourquoi l'autre fille échapperait-elle à cette humiliation, simplement grâce à son physique de mannequin ?

	« Très bien, les filles, changez de place. »

	Elles obéirent aussitôt. Le visage de Pussy était légèrement rouge lorsqu'elle se releva, mais il remarqua que ses tétons étaient dressés. Alors qu'elle s'agenouillait devant lui pour prendre le relais sur ses pieds, la fille plus pulpeuse (non, pas grosse, juste plus généreuse) s'allongea sur ses genoux. Un nouveau derrière s'offrit à lui – plus large, plus charnu, mais tout aussi appétissant à sa manière.

	SLAPP ! SLAPP ! SLAPP ! SLAPP !

	SLAPP ! SLAPP ! SLAPP ! SLAPP !

	SLAPP ! SLAPP ! SLAPP ! SLAPP !

	Bientôt, un deuxième postérieur écarlate était bien visible, tandis que la fille respirait avec lourdeur. Son amie plus glamour continuait son travail sur ses pieds, qu'il ignorait largement pour se concentrer sur les rondeurs rougissantes devant lui.

	SLAPP ! SLAPP ! SLAPP ! SLAPP !

	La fille gardait la position, bien qu'elle tressaillît par moments et même remuât légèrement une ou deux fois. Ces claques n'étaient pas des tapes légères : comme avec Pussy, il y mettait toute sa force, avec une bonne dose de cuisson. Pourtant, elle restait docilement en place. Elle savait que ce serait bien pire si elle désobéissait !

	« Vous vous amusez bien ? »

	La voix de James résonna soudain.

	Il avait été si absorbé qu'il n'avait pas remarqué son retour.

	« Oh, euh, oui, excellent », répondit-il.

	« Rien ne vaut une bonne fessée, n'est-ce pas ? » remarqua James avec sophistication.

	« Surtout avec ces deux-là. »

	Un instant, David ne comprit pas. Puis, alors qu’il faisait signe à Tree Trunks de se relever, il remarqua que, tout comme Pussy, ses mamelons étaient légèrement gonflés. Il avait d’abord supposé que la réaction physique de Pussy était due à la douleur, mais il réalisait maintenant qu’il y avait bien plus que cela.

	James le confirma. « Oui, depuis qu’elles sont ici, ces deux-là ont découvert qu’une fessée à la main n’est pas si désagréable. N’est-ce pas, mes filles ? »

	Les deux malheureuses, occupées (sur un geste de David) à lui remettre ses chaussures et ses chaussettes, gardaient la tête baissée, ne voulant pas admettre cela. Mais elles n’osaient ignorer une question directe. « Oui, Maître », murmurèrent-elles en chœur, les yeux rivés au sol.

	James invita David à le suivre. Juste avant de partir, le majordome se tourna vers les esclaves nues. « Défaites toutes les valises, puis retournez aux chenils », leur ordonna-t-il. Tandis que les deux hommes s’éloignaient, les filles s’empressèrent d’obéir.

	David fut conduit devant une porte équipée de plusieurs serrures. L’une nécessitait une clé, une autre un code, et la troisième une reconnaissance vocale. Une fois encore, ce furent ces multiples précautions de sécurité qui l’impressionnèrent. À l’intérieur se trouvait non seulement un bureau, mais aussi un centre de contrôle technologiquement avancé. Le majordome lui fit faire le tour, expliquant soigneusement chaque système.

	« Les filles savent qu’il y a une caméra et un microphone dans les chenils où elles vivent. Bien sûr, elles ignorent quand nous les écoutons. Il y a aussi plusieurs autres caméras et micros cachés, dont la plupart leur sont inconnus. Certains sont dans la maison, d’autres dans le parc. Toutes les zones proches du mur d’enceinte sont couvertes, naturellement. Il y a également des détecteurs de mouvement au sommet des murs si elles tentent de les escalader, ainsi que du fil barbelé. Tous les arbres sont élagués près des murs, ce qui rend l’escalade pratiquement impossible de toute façon. Évidemment, les échelles et autres objets similaires sont solidement enfermés. Le seul téléphone et le seul fax sont dans le bureau d’à côté, et nécessitent une clé et un code pour fonctionner. Toutes les serrures et combinaisons sont changées régulièrement. »

	Les explications durèrent un moment. L’étendue des précautions était impressionnante. Beaucoup étaient connues des filles, servant ainsi de dissuasion ; d’autres ne leur étaient que vaguement familières, ce qui les rendait tout aussi efficaces pour décourager les tentatives d’évasion. Certaines étaient totalement secrètes. Pas étonnant que personne ne se soit jamais échappé, et qu’une tentative sérieuse fût extrêmement rare. Même si elles parvenaient à quitter le domaine, elles avaient très peu de chances d’atteindre la civilisation avant d’être rattrapées, surtout puisque, leur avait-on dit, des chiens pisteurs étaient gardés à proximité. En réalité, cette dernière information était un bluff, mais un bluff efficace.

	« L’une des meilleures innovations récentes est une idée de Maître Ralph », poursuivit le majordome. « Les colliers qu’elles portent : à l’intérieur se trouve un petit dispositif radio-commandé avec deux fonctions. La première est de déclencher une alarme si elles franchissent le mur. La seconde est que, si vous actionnez cet interrupteur ici, le collier envoie une décharge électrique. La fréquence est telle que ce serait non seulement très douloureux, mais aussi paralysant en perturbant leur système nerveux. Inoffensif, mais pas indolore, et efficace. »

	« Et nous n’aurions plus qu’à aller les ramasser », compléta David. « J’aime ça. »

	Le majordome lui montra comment utiliser les caméras, et David s’entraîna. Il localisa les deux filles dans le hall du rez-de-chaussée, en train de descendre vers les caves. Il passa à une autre caméra située dans les caves. L’écran montrait ce qui ressemblait fort à trois chenils blancs en bois, placés face à lui. Ils étaient assez grands, peut-être cinq pieds de haut au sommet, bien qu’il fût difficile d’en juger. En bas de l’écran, on distinguait à peine le haut d’un autre chenil, faisant face aux trois premiers. En réalité, il y avait deux rangées de trois chenils, se faisant face. Une caméra était fixée sur le chenil central de chaque trio, pointée vers l’autre groupe. Les caméras étaient discrètes, mais pas camouflées. Une pression sur un bouton, et l’image de l’autre caméra apparaissait sur un autre écran. Une autre pression, et le son s’activait.

	Ce qui frappait le plus à l’écran n’étaient pas les chenils, mais les deux ravissantes femmes nues devant eux.

	Le sol était recouvert d’une sorte de natte, peu luxueuse mais bien préférable à la pierre froide. Les deux filles y étaient allongées, lisant des livres de poche. Toutes deux avaient une belle silhouette et de longues jambes ; l’une avait de beaux cheveux noirs et un visage charmant ; l’autre, une blonde, était plus mince mais avec des seins proéminents, presque coniques, qui pointaient en une invitation inconsciente. Chacune ne portait qu’un collier, comme les deux premières filles qu’il avait vues. Cependant, de chacun de ces deux colliers partait une chaîne, fixée à un anneau scellé dans le sol en béton. La chaîne avait un certain mou, mais pas assez pour leur permettre de s’éloigner de plus de six ou sept pieds de l’anneau.

	Une lumière clignota sur une console. Le majordome actionna un interrupteur, et un autre écran de télévision s’alluma, montrant l’entrée des caves. Les deux filles que David avait rencontrées plus tôt se tenaient dehors, attendant d’entrer. Le majordome pressa un bouton, et la porte s’ouvrit par commande à distance. Une fois à l’intérieur, elle se referma et se verrouilla automatiquement. L’écran s’éteignit quelques secondes plus tard.

	David reporta son attention sur l’écran principal. Les deux filles déjà dans les chenils avaient évidemment entendu le bruit de la lourde porte des caves s’ouvrir et se refermer. Elles levèrent les yeux et furent rejointes par les deux autres. Il se cala et écouta leur conversation.

	« Il est arrivé ? » C’était la fille aux cheveux noirs qui parlait. Les deux nouvelles arrivées hochèrent la tête.

	« Comment est-il, Pussy ? » demanda la blonde.

	Pussy haussa les épaules. « Il s’appelle Maître David. Il a la vingtaine, mais ce n’est pas un Adonis. Difficile de dire comment il est. Il nous a bien reluquées, Tree Trunks et moi, et nous avons toutes les deux reçu une fessée de sa part. »

	« Oh non… », soupira la blonde d’un ton plutôt pathétique. « Je suppose que c’est encore un obsédé sexuel. »

	« Il ne serait probablement pas ici sinon, Stick Insect », répliqua la brune, avec une pointe d’ironie — mais juste une pointe.

	« Mais ça veut dire qu’il voudra presque certainement… enfin, tu vois, Thatch », répondit la blonde. « Oh, mon Dieu », murmura-t-elle doucement.

	« Il nous aura toutes, Stick Insect, tôt ou tard », tenta de la réconforter Tree Trunks, bien que ce ne fût guère réconfortant. « Soyons réalistes, il ne sera ni le premier ni le dernier. »

	« Je parie qu’en plus, il sera un vrai sadique, avec ma chance », continua la blonde maigrichonne. « On n’a jamais de bonne chance. »

	« Oh, la ferme, Stick Insect », dit Pussy d’une voix lasse.

	La blonde bougonna un peu, puis rampa vers l’un des chenils, visiblement le sien. Elles vivaient réellement dans ces choses. Pour y entrer, elle dut s’agenouiller et avancer à quatre pattes, obligée de baisser les épaules et de relever son postérieur. C’était un spectacle assez saisissant : elle ne pouvait guère dissimuler grand-chose dans cette position. Elle devait faire attention à ne pas s’agenouiller sur la chaîne, qui la suivait bien sûr à l’intérieur.

	Les autres filles l’ignorèrent. Celle appelée Thatch reprit son livre de poche. Les deux nouvelles arrivées prirent chacune une chaîne accrochée à un anneau près de leur chenil et l’attachèrent à leur collier. David apprit plus tard qu’une fois le cadenas verrouillé, les filles ne pouvaient plus l’enlever. Il aimait l’idée qu’elles s’enchaînent elles-mêmes à contrecœur. Tree Trunks rampa dans son propre chenil, offrant une vue magnifique sur son derrière, tandis que Pussy se contenta de s’allonger devant le sien. La conversation semblait morte, alors David coupa le son.

	« Impressionnant », commenta-t-il, en référence aux dispositifs de surveillance.

	« Une règle exige qu’elles n’utilisent que leurs noms d’esclaves, même entre elles, et qu’elles fassent précéder nos noms du mot "Maître" », expliqua le majordome.

	« Je me posais justement la question », admit David.

	« Elles doivent également nous témoigner un respect absolu. La prochaine fois que tu devras punir ou fouetter Pussy, mentionne sa remarque sur ton physique. Cela ne fait pas de mal de leur faire comprendre que nous écoutons. »

	David hocha la tête. L’idée de devoir donner une fessée à la délicieuse Pussy dans le cadre de ses fonctions était délicieuse. « J’imagine qu’elles n’ont pas très envie d’être respectueuses juste après avoir été battues », observa-t-il.

	Le majordome haussa les épaules, indifférent. « Peu importe », dit-il négligemment. « Elles doivent respecter les règles en tout temps. Il n’y a pas de circonstances atténuantes, aucune », insista-t-il. « Nous maintenons des standards élevés. »

	David hocha à nouveau la tête. Cela lui convenait parfaitement ! « Y a-t-il d’autres filles ici actuellement ? »

	« Oui, une seule autre. Elle s’appelle Apples. Elle est en niveau trois de sécurité, donc elle travaille sans surveillance dans la maison. »

	« Niveau trois de sécurité ? »

	Le majordome hocha la tête. « Les esclaves arrivent ici presque invariablement contre leur gré, comme vous le savez ; en fait, elles ne sont généralement pas esclaves du tout avant d'arriver ici. Donc, à leur arrivée, elles sont habituellement classées niveau un de sécurité. Cela signifie qu'elles sont enchaînées en permanence, sauf sous supervision directe et individuelle d'un Maître, et traitées avec prudence même dans ce cas. Après qu'elles se soient habituées aux choses ici, disons après quelques semaines, elles sont normalement rétrogradées au niveau deux. Ces quatre filles sont toutes niveau deux maintenant, bien que Stick Insect puisse encore être un peu difficile et nécessite une surveillance. Elle apprend à la dure. Les esclaves niveau deux peuvent être laissées seules sans chaînes, mais quelqu'un devrait être dans la salle de surveillance ici au moins de temps en temps quand elles le sont, à moins qu'elles ne soient avec vous bien sûr. Nous n'avons pas à les surveiller maintenant, parce que la porte peut être verrouillée et déverrouillée à distance d'ici. Ce groupe est ici depuis environ six mois. Ce sont les premières avec lesquelles nous avons utilisé ces colliers, l'expérience a été un succès très satisfaisant. »

	« J'aurais pensé que les colliers rendent la fuite absolument impossible, » dit David.

	« C'est probablement le cas, mais le principe est de ne pas prendre de risques jusqu'à ce qu'elles soient complètement installées et même pas alors, d'ailleurs. Aussi, une partie du but des chaînes est de renforcer cette idée de sécurité totale jusqu'à ce moment-là. Apples est ici depuis deux ans maintenant, elle est niveau trois : elle peut être laissée sans surveillance, tant que les portes sont verrouillées et que tous les dispositifs de sécurité sont en marche, ce qui est l'état normal de toute façon. Elle n'a pas à porter un de ces colliers, mais nous l'enchaînons toujours avec les autres la nuit et à d'autres moments quand nous en avons envie. Pourquoi pas ? Quoi qu'il en soit, pour la plupart des esclaves, c'est aussi haut qu'elles montent jusqu'à la retraite. Il y a les occasionnelles, très rares esclaves niveau quatre de sécurité. Elles sont en fait autorisées à sortir librement du Manoir. Il n'y en a eu qu'une dans les dix dernières années environ, une appelée Forest. »

	David hocha la tête en signe de reconnaissance. « Je l'ai eue, » dit-il fièrement, se rappelant une nuit où il avait visité le Manoir et choisi cette fille en particulier pour partager son lit. Puis il lui vint à l'esprit que le majordome avait probablement, non, certainement, goûté à toutes ces filles, en fait très souvent. Il ne serait pas impressionné par une si petite vantardise. Mais David, lui aussi, pouvait maintenant avoir ces filles quand il le voulait. Il réprima l'impulsion de jouir là et alors dans son pantalon à la simple pensée. Ce n'était pas la première fois aujourd'hui qu'il avait failli exploser de pure excitation, sans même toucher sa verge. S'il voulait éviter un slip embarrassant et salissant, il devrait bientôt avoir recours aux services d'une de ces filles.

	Pour changer de sujet et couvrir son lapsus, il demanda : « Certaines filles en arrivent-elles au point d'être ici volontairement, alors ? »

	« Dans la plupart des cas, qui sait ? L'esprit féminin est une chose inconstante et illogique dans les meilleurs des temps. » Le majordome actionna des interrupteurs sur le panneau de surveillance, l'écran changea de scène plusieurs fois avant de localiser une autre fille nue, en train de cirer et nettoyer dans le salon. Elle avait des cheveux bruns bouclés, des seins petits mais fermes et une silhouette élancée avec un joli derrière et de belles jambes. « C'est Apples, » confirma-t-il au regard interrogateur de David. « Je n'irais pas jusqu'à dire qu'elle est ici volontairement, mais elle est certainement installée ici. Elle n'a jamais vraiment posé de problème depuis son arrivée. » Il aurait pu parler d'un enfant à l'école, ou d'un animal de compagnie, ou même d'une nouvelle voiture.

	« Jamais essayé de s'échapper ? » demanda David.

	Le majordome secoua la tête. « Aucune d'elles n'essaie jamais cela : tout l'intérêt est de s'assurer qu'elles n'essaient pas. À leur arrivée, vous devez les effrayer avec les conséquences d'une tentative d'évasion ratée et en même temps rendre impossible pour elles de faire cinq mètres. Leur donner tranquillement l'idée qu'elles doivent jouer le jeu pour l'instant et attendre la chance de s'échapper plus tard. Puis, avec le temps et que cette chance n'apparaît pas, elles en viennent progressivement à accepter les choses. Mais au cas où, assurez-vous toujours qu'il n'y a pas de réelle possibilité de s'enfuir. En attendant, chaque dégradation les rapproche de l'esclavage total à la fois dans l'esprit et le corps, alors ne manquez jamais une occasion d'en humilier une. »

	David hocha pensivement la tête, regardant la fille appelée Apples sur l'écran. Il l'avait vue « en offre » lors de plusieurs de ses visites, mais elle n'était pas vraiment son type : bien qu'elle soit extrêmement jolie (comme elles l'étaient toutes, bien sûr) il aimait un peu plus de poids sur la poitrine. Quoi qu'il en soit, sans doute un jour il trouverait du sperme en surplus pour elle. Il réprima une autre érection à la pensée qu'il pouvait si simplement décider de l'avoir ou non. À moitié pour lui-même, il songea : « Mais en vient-elle à aimer cela ? »

	Il s'attendait à ce que le majordome, s'il répondait, dise encore que c'était sans importance, mais James répondit : « Eh bien, vous devez savoir qu'elle est venue ici volontairement pour un week-end d'esclave. Elle était impliquée dans un groupe S/M en Cornouailles, le secrétaire du club nous arrange des filles. Naturellement elle ne savait pas qu'elle ne serait pas autorisée à partir. Donc, au lieu d'être une esclave quand elle le choisissait, elle est devenue une esclave quand nous le choisissons, ce qui signifie tout le temps. Si vous y réfléchissez, c'est un saut assez majeur. » Il réfléchit un moment. « Pourtant, si elle pouvait s'échapper, le ferait-elle ? Je me demande. Le monde extérieur est très intimidant pour toute fille qui est ici depuis plus d'un an, dépouillée de vêtements, de fierté et de la capacité de prendre même les plus petites décisions. Probablement que oui, mais, vous savez, je ne pense pas qu'elle-même connaisse vraiment la réponse à cette question avec certitude. Je ne la connais certainement pas, et je suis censé être son petit ami. »

	« Petit ami ? »

	« Oui. Laissez-moi expliquer celui-là aussi. C'est une vie très dure pour ces filles. Elles sont à notre merci vingt-quatre heures sur vingt-quatre, tous les jours, toutes les semaines, tous les mois, toute l'année, jusqu'à ce qu'elles atteignent l'âge de trente ans. Ce groupe est jeune - les plus âgées sont plus souvent en contrat extérieur, étant plus entraînées - et seule Apples a moins d'une décennie à servir. Entre notre utilisation d'elles, les visiteurs et les fêtes, elles peuvent s'attendre à plusieurs viols et passages à tabac par semaine, souvent plus. Elles ne sont que chair et sang et nous ne voulons pas de dépressifs maniaques et de suicides : donc, nous rendons la vie un peu plus facile pour elles par endroits. Elles ont pas mal de temps libre, et elles peuvent avoir des passe-temps, des livres, même regarder la télé parfois. Elles peuvent aussi avoir un petit ami, en fait elles sont fortement encouragées, bien que pas forcées, à le faire. Bien sûr, les garçons connaissent la situation ici. Nous commençons par organiser un rencard en quelque sorte, mais si après quelques rendez-vous une fille ne s'entend pas, nous leur donnons l'opportunité de changer pour quelqu'un de nouveau. Quand Apples est arrivée, nous avions un léger manque de garçons disponibles, donc elle m'a eu pendant un moment et elle semble assez contente de l'arrangement. »

	« Je suppose que c'est un moment où elles peuvent oublier le sexe. »

	« Au contraire, le sexe lors des rendez-vous est presque obligatoire. Si le garçon dit qu'il en veut, la fille doit s'y plier. Le fait est qu'elles sont toujours des esclaves, mais autorisées à prétendre pendant quelques heures de temps en temps qu'elles ne le sont pas. Cependant, leur rendez-vous est toujours vraiment aux commandes, donc quand il dit qu'ils devraient avoir des relations, elle n'a pas le choix en la matière. Comme les garçons ne laissent presque jamais passer l'opportunité... quoi qu'il en soit, l'idée est que c'est une sorte de rafraîchissement après tous les viols qu'elles doivent subir, plutôt plus doux et parfois assez mutuels. C'est en quelque sorte obligatoire mais semi-volontaire, si vous voyez ce que je veux dire. Ça semble fonctionner. »

	« Et Apples sort avec vous. »

	« Oui. »

	« Est-ce que cela la rend réservée à votre usage seulement ? »

	« Oh, non ; elle est aussi disponible que les autres. Elles savent toutes qu'elles n'ont pas le droit d'être monogames. »

	« Alors que fait-elle quand elle vous voit en train de baiser une des autres filles ? »

	« Elle l'accepte. Que pourrait-elle faire d'autre ? »

	« Hmm, je vois ce que vous voulez dire. Des célibataires pour moi ? »

	« Je ne le conseillerais pas, pas pour un moment en tout cas. Ça peut devenir compliqué si vous vous laissez impliquer, et vous n'avez pas encore l'expérience ici pour éviter cela. »

	Un instant, David ressentit une pointe de déception. Mais alors, une fois de plus, il se rappela qu'il pouvait prendre n'importe laquelle de ces filles, n'importe quand il le voulait. Elles étaient dans le sous-sol en ce moment, nues, enchaînées et totalement accessibles. Une fois de plus, David dut réprimer son érection.

	La conversation passa aux devoirs de David. Outre la sécurité générale, il avait un certain nombre de tâches, par exemple faire les courses pour les fournitures. Il avait aussi la tâche de réveiller les filles le matin et de « les coucher » chaque soir, bien que le majordome le ferait occasionnellement pour lui permettre de faire la grasse matinée ou d'avoir une soirée libre.

	« En fait, » dit James, « la rénovation électronique que le jeune Ralph a organisée nous permet de les libérer d'ici. Nous n'avons même pas vraiment besoin d'aller là-bas le matin pour les réveiller et les libérer afin qu'elles puissent aller aux douches, mais nous aimons maintenir le contact humain. »

	David sourit. « Je pense que cela pourrait valoir la peine de se lever pour ça. Mais oui, le système électronique est très impressionnant. Du matériel de pointe, j’imagine. Cela a dû coûter une fortune. »

	« Cela aurait pu, mais comme c’est souvent le cas, nous avons obtenu une réduction importante en offrant les services des filles en partie d’échange. »

	« Donc elles ont dû travailler ou souffrir pour payer le système de sécurité qui les emprisonne ici. J’aime ça ! »

	« Oui, l’ironie ne leur a pas échappé. Tout cela contribue à développer l’état d’esprit que nous voulons. » Tout en parlant, James actionna un interrupteur qui activa un haut-parleur dans le sous-sol où se trouvaient les quatre filles. « Attention ! L’esclave de service peut commencer à préparer le déjeuner pour trois Maîtres. Qui est de service aujourd’hui ? » La fille marquée Thatch regarda vers la caméra et leva la main. Le majordome pressa un interrupteur, et David vit la fille détacher la chaîne de son cou. « Tree Trunks, tu serviras le café pour deux dans le salon et tu aideras Thatch. » La grande fille sortit en hâte de sa niche ; James pressa un autre bouton, et David, observant l’écran de près cette fois, vit le verrou de son collier s’ouvrir automatiquement. Tree Trunks décrocha la chaîne, et elle et son amie se dépêchèrent de monter en haut des escaliers. Passant à une autre caméra, le majordome pressa encore un autre bouton, et la porte menant du sous-sol s’ouvrit. Par habitude plus que par autre chose, il vérifia que seulement deux filles étaient sorties – bien que les deux autres, toujours enchaînées, ne puissent de toute façon pas partir – puis la porte se verrouilla à nouveau tout aussi automatiquement.

	Les deux hommes quittèrent le centre de contrôle et se dirigèrent vers le salon. « Les caméras espions peuvent aussi être diffusées à travers la télévision ici », dit James. Utilisant une télécommande, il localisa les deux filles, maintenant dans la cuisine. David se concentra sur Tree Trunks, qui fixait une ceinture autour de sa taille. Fixé à l’avant de la ceinture se trouvait un plateau en métal argenté, maintenant solidement attaché à sa taille. De l’autre côté du plateau pendaient deux petites chaînes argentées, au bout desquelles se trouvaient deux pinces à mamelons plaquées argent. Tree Trunks prit une des pinces et l’amena à sa poitrine. Elle saisit son sein gauche et hésita un instant, une expression malheureuse sur son visage, puis ouvrit la pince et la mit sur son mamelon, grimaçant de la douleur auto-infligée alors qu’elle la relâchait et que la force totale de la pince mordait dans son téton. Puis elle répéta l’opération avec l’autre pince. Ensuite, avec précaution, elle chargea deux tasses de café, une petite cruche à lait et un bol à sucre sur le plateau, grimaçant à l’inconfort supplémentaire apporté par le poids. Maintenant, elle commença à sortir de la pièce, se déplaçant lentement et avec une prudence exagérée. David éteignit précipitamment la télévision, puis se demanda pourquoi il se donnait la peine de dissimuler le fait qu’il avait observé la fille. Elle ne pouvait pas vraiment protester !

	Quelques instants plus tard, on frappa à la porte du salon et la fille entra, toujours avec prudence, mais moins lentement maintenant. Évidemment, il n’était pas sage de traîner. Mon Dieu, pensa David, c’est une jeune femme assez imposante. Il aimait les filles bien en chair : les sacs d’os maigres et sans poitrine ne l’attiraient pas. Il sentit qu’il était temps d’affirmer son autorité avec un peu d’humiliation verbale. « Ah, Tree Trunks, très ravi de te voir en chair et en os à nouveau. » Il prit soin d’être raisonnablement subtil avec l’utilisation du mot « chair » : il ne voulait pas paraître peu sophistiqué, surtout devant James.

	La fille ne savait pas quelle réponse était attendue. « Oui, Maître », répondit-elle simplement, jugeant que c’était le plus sûr. Elle se tenait actuellement devant James, ajoutant du lait et du sucre dans son café. David songea que le plateau soutenu par les seins présentait un avantage considérable en lui laissant les mains libres, bien qu’il ne voyait pas cela devenir tendance ! Il remarqua aussi avec satisfaction que ses fesses étaient encore rouges de sa fessée précédente.

	Il parla à nouveau. « Depuis combien de temps es-tu esclave, Tree Trunks ? »

	« Environ six mois, Maître », dit la fille doucement.

	« C’est curieux, tu sais », observa James en sirotant son café. « Certaines esclaves gardent une trace précise du temps qu’elles ont passé ici, presque comme le condamné qui marque les jours sur le mur de sa cellule. D’autres ne semblent pas s’en soucier. Apples peut te dire presque au jour près, mais Tree Trunks ici est tout le contraire. »

	La fille finissait de servir James et se tourna vers David maintenant. « Alors pourquoi penses-tu que c’est le cas, esclave ? » demanda-t-il.

	La fille regarda James légèrement nerveusement avant de répondre. « Après quelques semaines ici, Maître, quand il était évident que nous ne... pourrions pas partir, cela n’a plus semblé important. »

	« Cela signifie-t-il que tu t’es résignée à ton sort ? »

	La fille baissa la tête. David crut voir des larmes dans ses yeux. Sa réponse « oui, Maître » était si faible et hésitante que James lui ordonna de la répéter plus fort, ce qu’elle fit bien sûr, bien qu’incapable de dissimuler la misère dans sa voix.

	David tendit la main et caressa son flanc. Elle était peut-être une fille imposante, mais sa chair était aussi ferme que douce. Il tapota ses fesses potelées mais tout aussi fermes. « Donc encore de bonnes années à les voir claquées, pincées et fouettées », dit-il.

	« Oui, Maître. » La perspective ne semblait visiblement pas très attrayante pour elle.

	« Je parie que tes gros seins sont assez populaires auprès des invités, aussi. »

	Le visage déjà rouge de la fille prit une teinte légèrement plus foncée. « Oui, Maître », dit-elle doucement.

	David poursuivit son avantage. « Quels genres de choses aiment-ils leur faire ? »

	La fille prit une inspiration avant de parler pour se stabiliser. David pouvait voir la peur lutter contre l’horreur de l’auto-humiliation. La peur l’emporta : Tree Trunks savait qu’elle pouvait être brutalement fouettée pour la moindre réticence ou lenteur à répondre. Il s’ensuivait donc aussi qu’elle ne pouvait même pas s’accorder le plus petit luxe de s’épargner. « La plupart commencent par les malmener, Maître. Certains aiment pincer les, euh, mamelons. »

	« Je parie qu’ils se sentent un peu pincés en ce moment, à supporter ce plateau », observa David.

	« Oui, Maître. »

	« Est-ce que ça fait mal ? » Cette question n’était pas vraiment nécessaire : la réponse était évidente vu l’inconfort manifeste de la fille, la façon prudente dont elle se tenait et les grimaces quand elle bougeait. Ses mamelons étaient aussi clairement étirés, et ses magnifiques orbes légèrement, subtilement tirés hors de leur forme habituelle.

	« Oui, Maître. » Y avait-il une note d’espoir dans sa voix, qu’il aurait pitié d’elle et lui permettrait de retourner à la cuisine pour enlever les pinces ? Si c’était le cas, elle fut déçue : les deux hommes burent leur café tranquillement, et Tree Trunks, n’ayant pas été renvoyée, dut rester debout (au garde-à-vous, bien sûr) attendant leur bon plaisir. Ce n’est que lorsqu’ils eurent fini et reposé les tasses vides sur son plateau qu’elle fut autorisée à quitter la pièce. Un peu comme un enfant avec un nouveau jouet, David activa à nouveau l’écran de télévision et la regarda dans la cuisine retirer prudemment les pinces, grimaçant quand elle dut les arracher de la chair dans laquelle elles s’étaient enfoncées. Puis elle commença à aider la toute aussi nue Thatch à préparer le déjeuner.

	 


CHAPITRE TROIS
LA PREMIÈRE CONQUÊTE DE DAVID

	Le déjeuner fut toute une expérience. Le repas était plutôt bon, mais David en fut totalement distrait par les deux filles. Elles le servirent nues, bien sûr, puis restèrent à disposition. Ensuite, alors que James se détendait à table en croquant une pomme, le plus infime de ses gestes fit accourir Thatch à ses côtés. Il se mit alors à caresser négligemment et distraitement son épaisse touffe de poils pubiens tout en mangeant. David étudia le visage de la fille, remarquant l’expression de honte, de dégoût et de désespoir qu’elle ne parvenait pas tout à fait à dissimuler.

	En fait, David était si occupé à se concentrer sur les filles qu’il manqua à plusieurs reprises ce que disait James. Le majordome se montra plutôt compréhensif, mais avait beaucoup à faire et ne disposait ni du temps ni de la patience pour tout répéter deux fois. Tandis que les filles débarrassaient les assiettes, il déclara : « Je vais te dire, David : nous prendrons une heure de pause après le déjeuner pour que tu puisses te défouler, puis nous continuerons. Thatch ! »

	La fille fut instantanément à ses côtés. « Oui, Maître ? »

	« Laisse Tree Trunks s’occuper du nettoyage ici. Va avec ton nouveau Maître dans sa chambre et assure-toi qu’il passe un bon moment avec toi. Ensuite, retourne aux cellules. »

	« Oui, Maître. » La voix de la fille était soigneusement neutre, bien qu’un peu étouffée. Cette douce voix galloise, murmurante et pleine de souffle, était divine.

	David se leva de table et fit signe à Thatch de le précéder hors de la pièce, ne se fiant pas tout à fait à sa propre voix. Sur une impulsion, alors que la fille franchissait la porte, il lui asséna une claque vigoureuse sur ses fesses nues. Prises au dépourvu, elle trébucha d’un pas avant de reprendre son allure normale. Incroyable, songea-t-il : à part un léger soupir de surprise, elle ne protesta pas, ne s’écarta pas pour éviter une répétition, ni ne se couvrit. Rien ne l’empêchait donc de lui donner une deuxième gifle. C’était sûrement le Paradis ! Cinq jeunes femelles adorables et pulpeuses, chacune entièrement soumise et docile à son moindre caprice — et détestant chaque instant. Celle-ci venait d’être ordonnée de se soumettre à ses assauts. Et lui-même avait reçu l’ordre de la baiser, un ordre qu’il n’était que trop impatient d’exécuter !

	Ils atteignirent sa chambre. Il avait besoin d’aller aux toilettes avant de commencer, alors il désigna vaguement le sol et dit d’une voix épaisse : « Attends-moi. » La fille s’agenouilla immédiatement, plaçant ses mains derrière sa nuque pour saisir ses cheveux sombres, ce qui souleva légèrement ses seins. David remarqua qu’elle s’était automatiquement mise à genoux, les jambes largement écartées. Elle devait se sentir très vulnérable dans cette position, pensa-t-il, surtout puisqu’elle savait parfaitement pourquoi elle était là.

	Elle était toujours dans la même position lorsqu’il revint quelques minutes plus tard. Ses yeux étaient baissés, que ce fût par soumission ou par détresse, il ne pouvait le dire. Avec nonchalance, il commença à se déshabiller. Tout en le faisant, il enfonça verbalement le couteau un peu plus profondément. « Je vois que tu es très prompte à écarter les jambes », remarqua-t-il.

	« Oui, Maître. » Son mal-être était clairement perceptible dans sa voix.

	« Pourtant, il paraît que ça n’a pas toujours été le cas, hein ? James m’a dit que tu étais vierge à ton arrivée ici. »

	« Oui, Maître. »

	« Je parie que ça te semble loin, maintenant, non ? »

	« Oui, Maître. » Une légère tremblote perçait dans sa voix, et sa vue perçante distingua le début d’une larme au coin de son œil. Bon, James lui avait dit de ne jamais rater une occasion de les humilier, alors il ne faisait que son travail.

	« Je suppose que tu as connu pas mal de bites depuis. Combien, à ton avis ? »

	« Je ne sais pas, Maître, j’ai perdu le compte », répondit-elle. « Beaucoup », finit-elle par ajouter. Elle essayait de se retenir, mais une pointe d’amertume perça dans sa voix.

	« Eh bien, ajoutes-en une de plus à la liste », dit-il en baissant son caleçon. Son Jean-Thomas était, sans surprise, déjà gonflé. Elle ne le regarda pas, les yeux toujours baissés, alors il le poussa presque contre son visage. « Embrasse-le », ordonna-t-il. Sans plus d’une ou deux secondes d’hésitation, elle posa ses lèvres dessus, lui envoyant un nouveau frisson d’excitation. Il ne bougea pas, alors elle continua à l’embrasser, faisant glisser ses lèvres de haut en bas sur son membre. Elle commença à y promener sa langue, progressivement, de manière tantalique. Elle était peut-être réticente, songea-t-il, mais elle avait acquis de bonnes compétences. Il se demanda combien de coups il avait fallu pour en arriver là, où elle exécutait sans protester, sans qu’il ait besoin de donner plus que le plus infime des ordres.

	Avec les excitations de la journée, culminant dans cette dernière pensée délicieuse, il sentit qu’il perdait le contrôle et s’écarta d’elle, refoulant son éjaculation. Un jour, il exploserait devant elle, l’aspergeant de son sperme : il aimerait voir ce liquide blanc et épais couler très lentement sur son torse, ses seins et dans le creux entre eux. Mais pas aujourd’hui. Pour cette première fois, il voulait qu’elle sente sa charge jaillir dans son ventre, via cette entrée la plus intime de son corps, qu’en tant que vierge elle avait jalousement gardée, probablement réservée à son futur mari, mais qui était désormais offerte à tout homme que ses Maîtres décidaient de lui donner.

	Il s’allongea sur le lit, les mains nonchalamment derrière la tête, son membre masculin rigide pointant fermement vers le plafond. « Allez, viens, la fille », dit-il d’une voix épaisse, « monte ici. »

	Une fois encore, sans plus qu’un imperceptible instant d’hésitation, elle se leva et s’approcha du lit, s’agenouilla au-dessus de lui et commença à abaisser ses hanches, expirant fortement tandis qu’elle s’empalait. Il sentit sa virilité glisser en elle, sa chair chaude et succulente l’envelopper, l’étreindre. Mon Dieu, elle était serrée ! Maintenant, elle commença à bouger : d’abord un mouvement infime, puis un léger soulèvement des hanches, s’amplifiant progressivement. Il ne la pénétrait pas activement : son intention était de la faire travailler pendant qu’il resterait allongé, se concentrant uniquement à se retenir le plus longtemps possible. Ses mouvements s’établirent en un rythme régulier, accompagné par sa respiration désormais très audible, bien moins stable. Avec trop d’autres choses auxquelles penser, elle laissait son visage trahir ses véritables émotions : dégoût, horreur, humiliation et pure détresse. Ces expressions suffisaient presque à le faire jouir. Non, pas encore : il voulait que cette première pénétration soit mémorable, pour elle plus que pour lui, afin d’établir son emprise. Elle continuait à monter et descendre, attisant encore sa luxure : il ne tiendrait plus longtemps. Il regarda ses seins se soulever et retomber doucement, et sur une impulsion, il tendit les mains pour les saisir, sans douceur. Ses doigts s’enfoncèrent dans la chair tendre et molle, lui arrachant un gémissement de douleur, mais elle ne s’arrêta pas. Il sentait qu’il approchait de plus en plus de la perte de contrôle...

	Presque au point d’éruption, quasiment fou de désir, il se retourna. Elle tomba sur le large lit sous lui, sa bite toujours enfoncée en elle. Se pressant sur elle, il commença à la pénétrer brutalement, fou de passion. De petits « ooh » et « aah » de douleur lui échappèrent. Ses doigts continuaient à creuser ses seins, sentant les tétons désormais dressés : bien qu’elle déteste son calvaire, il était en elle depuis trop longtemps pour qu’elle ne soit pas excitée, malgré tout, il sentait qu’elle commençait à répondre à lui. Ce fut sa dernière pensée avant d’exploser enfin, des jets chauds et collants giclant profondément en elle. Ils se tortillèrent, verrouillés l’un à l’autre, pendant de longues secondes tandis que sa passion se dissipait, puis il s’effondra sur elle. Tous deux étaient épuisés, mais un seul était au septième ciel.

	Finalement, il se retourna. Ce n’est qu’alors qu’elle bougea, remontant sur lui pour commencer à nettoyer son pénis avec sa bouche, léchant les dernières traces de son sperme. Il savait, d’après ses visites précédentes, que toutes les filles étaient obligées de faire ça, nettoyer après l’acte. Elle lui rappelait un chat bien dressé, ayant creusé un trou pour déféquer, puis le rebouchant ensuite, recouvrant son dégât. Il se détendit, vidé, sentant sa langue glisser doucement sur son arme maintenant molle.

	Quand elle eut fini, elle descendit du lit et s’agenouilla à nouveau, les jambes de nouveau écartées, quelques gouttes blanches visiblement visibles à son entrée, scintillant sur le fond de ses poils noirs et bouclés. Ses yeux étaient de nouveau baissés, cette fois incontestablement par humiliation autant que par soumission. Deux larmes coulaient sur ses joues, bien qu’elle n’émît aucun son.

	Il était allongé sur le dos et lui fit signe de s’approcher. Nonchalamment, il tendit la main et caressa sa chatte, savourant la sensation de sa touffe luxuriante. « Pas trop mal, je suppose », murmura-t-il, en référence à l’accouplement dont il venait de jouir. « Heureusement que tu n’es plus une vierge réservée aux enchères, hein, la fille ? »

	« Oui, Maître. » Ça avait été une remarque cruelle, et elle avait visiblement blessé. Sa voix n’était plus très stable, l’accent gallois musical légèrement éraillé aux bords.

	« Parle-moi de la nuit où vous avez toutes perdu votre virginité. »

	Elle rougit, et les mots hésitants, mais un ordre est un ordre, aussi décontracté soit-il. « C’était affreux, Maître. Ils nous ont fait défiler nues pendant que les hommes enchérissaient pour nous. Devoir rester là pendant que les offres arrivaient pour votre... eh bien, possession la plus précieuse, je suppose... enfin, ce fut probablement le moment le plus humiliant de ma vie ; pire encore que lorsque nous avons dû nous déshabiller pour la première fois. »

	Sa voix était par moments un peu essoufflée, car il continuait à caresser son delta, effleurant et taquinant les lèvres sexuelles à travers l’épaisse toison. Elle était indéniablement en train de s’exciter à nouveau. David se demanda s’il pourrait la faire jouir rien qu’avec ses doigts, seulement quelques minutes après qu’elle eut déjà eu un orgasme intense. Il pensa que oui et décida de tenter le coup. Alors que ses doigts commençaient à pénétrer plus profondément, il dit : « J’ai vu des photos de la vente aux enchères. Pourquoi tes poignets étaient-ils attachés à ton collier ? »

	« Je... l’ai demandé, Maître. J’étais si nerveuse, je craignais de faire quelque chose de stupide comme me couvrir ou résister d’une manière ou d’une autre. J’aurais reçu une terrible correction plus tard si je l’avais fait. »

	« Et comment était l’acte sexuel lui-même ? »

	Elle rougit légèrement. « Pour être honnête, Maître, je ne m’en souviens pas beaucoup. J’ai été... violée... » — sa voix trembla sur le mot — « tellement de fois qu’il est difficile de se rappeler un en particulier. Je me souviens que ça faisait mal quand mon... hymen s’est rompu, mais surtout, je me souviens avoir réalisé que j’allais changer pour toujours, que je ne pourrais jamais revenir à ce que j’étais. »

	« Alors tu es devenue et es maintenant une esclave à part entière. »

	« Oui, Maître. » Sa respiration devenait profonde et altérée maintenant, elle devait faire un effort pour garder sa voix contrôlée. Cependant, elle continua, presque comme si elle avait besoin de vider son cœur. « Mais d’une autre manière, ça a été un soulagement. »

	« Un soulagement ? »

	« Eh bien, nous savions que ça arriverait depuis un moment, et au moins, c’était terminé. Et nous... oohhh... nous savions que nous ne pouvions pas y échapper. »

	Elle était proche maintenant, le ton de sa voix montait malgré ses efforts pour le contenir. « Petite salope excitée, n’est-ce pas ? » dit-il doucement.

	« Oui, Maître... aaahhh... ooooohh... »

	Elle jouit, frissonnant et se tortillant, mais sans bouger de l’endroit où elle se tenait : elle n’avait pas obtenu la permission, elle apprenait la valeur de l’autodiscipline comme moyen d’éviter les punitions. Alors qu’elle redescendait de son pic, il se leva et s’habilla. À l’origine, il avait prévu de prendre une douche, mais elle l’avait si bien nettoyé que ce n’était pas strictement nécessaire, et il ne voulait pas être en retard pour James. Tout en s’habillant, il lui fit un signe de tête. « Tu peux y aller », dit-il simplement, évitant délibérément de lui accorder la moindre reconnaissance pour ce qu’elle venait de faire avec lui.

	« Merci, Maître. C’était un honneur de vous servir. » Les mots étaient calmes et stables, une déclaration plus ou moins obligatoire, comme il le savait. Elle parvenait maintenant à faire croire qu’elle le pensait, ce qui, pour lui, rendait la chose encore plus délicieuse. Il ne daigna pas répondre, et elle quitta la pièce, sans doute très reconnaissante de pouvoir partir.

	C’était en fait une première pour David, la première fois qu’il avait un rapport sexuel sans préservatif. Il n’y avait aucun risque de grossesse : toutes les esclaves étaient stérilisées peu après leur arrivée. L’opération était en fait réversible, elles pouvaient choisir de la faire annuler lorsqu’elles étaient retirées du service ; bien sûr, la stérilisation elle-même était pratiquée sans leur consentement et à leur insu jusqu’à ce que l’opération soit terminée. Néanmoins, lors de ses visites précédentes au Manoir, David avait été obligé de porter un préservatif pour éviter les maladies — c’est-à-dire les maladies venant de lui, pas d’elles. Cependant, avant son arrivée ici en tant que membre permanent du personnel, il avait été minutieusement examiné par un médecin, membre interne de l’organisation, le même médecin qui pratiquait les stérilisations, en fait. Un examen légèrement embarrassant à certains égards, mais qui valait bien la peine comme condition pour être employé ici. Tous les hommes de l’organisation, même Maître Charles lui-même, étaient régulièrement contrôlés, absolument sans exception, donc c’était juste. Il était sain.

	Lorsque David rejoignit James dans la salle de contrôle, le moniteur principal montrait Thatch attendant devant la porte du sous-sol des chenils. David remarqua qu’elle avait essuyé ses larmes, mais qu’elle paraissait toujours très réservée, même pensive. Elle avait appuyé sur le bouton, signalant à James qu’elle était prête à entrer, il y avait un moment, mais il avait attendu que David arrive avant de la laisser entrer. Elle, bien sûr, devait simplement attendre aussi longtemps qu’il le décidait. Maintenant, il pressa l’interrupteur et la porte s’ouvrit. Actionnée par un capteur, la vue de la caméra changea pour montrer l’espace dégagé devant les chenils alors que Thatch descendait les marches et entrait dans la zone.

	Stick Insect et Tree Trunks attendaient, assises devant leurs chenils, leurs longues chaînes reliant leurs colliers au sol derrière elles. Toutes deux lisaient des livres de poche, mais elles levèrent les yeux lorsque leur codétenue arriva.

	« Tu es passée entre les mains du nouveau Maître ? » Le ton de Tree Trunks était légèrement compatissant. Thatch hocha silencieusement la tête.

	« Comment était-il ? » Stick Insect semblait légèrement anxieuse.

	La fille récemment violée haussa les épaules. Avec la caméra en gros plan, David pouvait voir les marques bleues que ses doigts avaient laissées sur ses seins. « Comme la plupart d’entre eux », dit-elle, manifestement pour clore la conversation, et elle se dirigea vers les douches.

	James se pencha en avant et éteignit le moniteur. « Aucune d’entre elles n’aime parler de ses expériences sexuelles », observa-t-il. « Stick Insect agace parfois les autres en posant des questions, bien qu’elle soit aussi secrète que quiconque sur ses propres séances. »

	« Je pensais que Thatch dirait que j’ai été un peu brutal. Je l’ai traitée assez durement. »

	« Elles ont l’habitude d’être manipulées avec rudesse. » James balaya l’objection, indiquant clairement à David qu’il était en parfait droit de traiter les autres comme il l’avait fait avec Thatch. Oh, glorieuse vie ! « Bon alors », poursuivit James, « reprenons le fonctionnement de ces systèmes de sécurité... »

	 


CHAPITRE QUATRE
LA MANTE

	Charles se joignit à eux pour le repas du soir, servi cette fois par Stick Insect et Apples.

	Charles, la cinquantaine, incarnait l’archétype de l’homme d’affaires prospère, bien que personne n’aurait pu deviner que son commerce était la traite des blanches. Il parlait avec emphase de ses activités, qualifiant parfois les esclaves d’« actifs », de « stock », d’« acquisitions » ou d’autres termes comptables similaires. Lorsqu’il tapota gentiment les fesses d’Apples en commentant : « Belle croupe sur celle-ci », on aurait cru qu’il parlait d’un cheval de course. L’attitude des filles envers lui contrastait nettement avec celle qu’elles affichaient envers les deux autres hommes : sa seule présence semblait les terrifier ou les impressionner. Toutes deux semblaient avoir parfaitement intégré qu’il était leur propriétaire.

	Comme si être servi par de jeunes beautés nubiles et nues ne suffisait pas, en avoir de différentes à chaque repas était proprement stupéfiant. Les cinq filles avaient chacune leurs particularités. Pussy était la plus glamour, absolument ravissante à tous égards ; Apples avait une silhouette athlétique, sportive, presque garçonne ; Stick Insect, malgré son nom, avait une magnifique silhouette en sablier, avec des seins très fermes, presque coniques, accentués par sa taille fine ; Thatch était la grande avec des jambes de mannequin et un mont pubien plus fourni que David avait déjà goûté ; tandis que Tree Trunks, bien qu’elle eût un air un peu plus simple comparé aux autres et qu’on pût la qualifier de jolie alors que les quatre autres, surtout Pussy, étaient réellement magnifiques, plaisait aux hommes comme David, qui préféraient les formes plus rondes, les courbes généreuses et les poitrines plantureuses. Même la couleur des cheveux variait : Tree Trunks et Apples étaient rousses, Stick Insect était blonde platine, Pussy avait un blond roux plus doux, et Thatch était brune. Lorsque David le fit remarquer, Charles confirma que c’était la politique de l’entreprise de maintenir une sélection de types au Manoir pour satisfaire les goûts des clients.

	« Nous avons eu une chance incroyable avec le groupe gallois », dit-il, en référence à Thatch, Tree Trunks, Pussy et Stick Insect, capturées ensemble. « Quand viendra le moment de les louer, nous pourrions bien les garder ensemble. »

	« Je crois savoir que Ralph a organisé leur acquisition et leur livraison », dit David.

	« Oui, il a très bien fait. J’étais un peu hésitant au début, puisque c’était imprévu, mais il a eu parfaitement raison. » Il semblait très fier de son fils, à juste titre. « Tout s’est déroulé sans accroc, et elles se sont déjà révélées très lucratives. La vente aux enchères de leur virginité a été extrêmement profitable : depuis, elles sont très demandées par les visiteurs. » La Mante devait rester debout et écouter cette description calme et décontractée de son enlèvement et des horreurs qui avaient suivi, notamment ce viol inaugural cauchemardesque où elle avait perdu, ou plutôt où on lui avait volé, sa virginité après une vente aux enchères incroyablement humiliante, nue devant vingt ou trente hommes qui avaient surenchéri pour le droit de la dépuceler, elle et ses amies.

	Cependant, Stick Insect irritait David. Bien que parfaitement docile en présence de Charles, trop effrayée pour agir autrement, il avait remarqué qu’elle changeait subtilement une fois qu’il était parti, emmenant Apples pour sa distraction du soir. D’une manière ou d’une autre, l’attitude de la blonde, sa posture, même ses seins fermes et provocants avec les mamelons pointés vers l’extérieur, semblaient indiquer une forme de défi, même lorsqu’elle obéissait à chaque ordre. C’était comme si elle disait : Je n’ai pas d’autre choix que de faire ce que tu me dis, mais je te méprise pour ça et tu ne me briseras jamais complètement. Peut-être l’avait-il remarqué lorsqu’elle travaillait avec Apples, qui, étant une esclave bien plus expérimentée que les autres, était totalement soumise, en esprit comme en corps. Apples était entièrement obéissante et coopérative ; si elle n’aimait pas ce qu’on lui faisait, elle n’en laissait rien paraître. La Mante, bien qu’elle obéît, était différente. David en parla à James alors que la fille était hors de la pièce, en train de laver la vaisselle.

	James hocha la tête. « Prends-la avec toi ce soir », suggéra-t-il. « Vois si tu ne peux pas la remettre un peu dans le droit chemin. » David fut ravi : bien qu’épuisé par Thatch après le déjeuner, il avait déjà repris des forces pour une nouvelle séance ce soir.

	James remarqua sa réaction. « Écoute », dit le majordome, « tu prends les filles que tu veux, quand tu veux, tant qu’elles ne sont pas réservées par des clients ou prévues pour autre chose. Évidemment, en tant que directeur général et propriétaire de l’entreprise, et donc des filles, Charles a la priorité. Mais s’il descend aux chenils et voit que tu as pris celle qu’il voulait, il en choisira simplement une autre. »

	« Ça ne le dérangerait pas ? »

	« Non, sauf s’il avait déjà dit qu’il la voulait. Il ne s’attend pas à ce que tu lises dans ses pensées. Il croit au principe du premier arrivé, premier servi. Il te l’a dit : les filles sont ton salaire. Ça signifie celle que tu veux, aussi souvent que tu veux. Alors, fais-toi plaisir ! »

	Inutile de dire que David n’avait pas besoin qu’on le pousse !

	Cependant, deux visiteurs masculins avaient réservé du temps ce soir-là. James les accueillit à la grille à leur arrivée et les conduisit à la maison, où David leur fut présenté, uniquement par son prénom, comme le remplaçant de Ralph. Il comprit que les filles étaient normalement toutes présentées et alignées pour que les invités puissent choisir, mais ces deux-là étaient visiblement des habitués et savaient qui ils voulaient. L’un prit Pussy, l’autre Thatch. Aucune des deux filles ne sembla ravie d’être choisie lorsqu’elles entrèrent dans le salon, appelées depuis les chenils, mais bien sûr, elles ne protestèrent pas. David ne pouvait pas quitter son poste avant le départ des visiteurs, alors il passa le temps à explorer la maison pour se familiariser avec son agencement. Finalement, les deux hommes terminèrent et redescendirent, les filles, un peu honteuses et embarrassées, à leur suite. James emmena les hommes pour vérifier que tout s’était bien passé, organiser le paiement et les raccompagner à la grille ; pendant ce temps, David ramena les deux filles aux chenils.

	Il les fit marcher devant lui, remarquant que les fesses de Thatch portaient de nouvelles marques de fouet. « Je vois que ton client t’a fouettée, Thatch », dit David, tendant la main pour toucher les joues marquées de la fille. Elle tressaillit sous ce contact négligent sur sa chair douloureuse, mais ne s’écarta pas. « J’espère », continua-t-il pompeusement, « que ce n’était pas pour désobéissance. »

	« Non, Maître », s’empressa-t-elle de répondre. « C’était juste pour son plaisir. » Elle ne put tout à fait retenir l’amertume dans sa voix. « Certains aiment… nous fouetter avant de nous prendre. Ou après, parfois. »

	« Eh bien, ça vous garde en alerte », dit-il, comme si cela n’avait aucune importance.

	« Oui, Maître », répondit-elle misérablement.

	« Ton client était bon, Thatch ? » demanda David.

	« Euh, je suis sûre qu’il a pris son plaisir, Maître. »

	« Mais était-il aussi bon au lit que moi ? »

	La fille dut peser sa réponse : il n’était pas prudent de dire quoi que ce soit de négatif sur un visiteur, ou sur tout homme libre en général. « Vous étiez merveilleux, Maître », finit-elle par dire, bien qu’elle ne parvînt pas tout à fait à le dire comme si elle le pensait à cent pour cent. David sourit et lui tapota les fesses, la faisant de nouveau tressaillir.

	Il les emmena au sous-sol et leur permit de prendre une douche avant de les enchaîner. Même sous la douche, elles n’avaient aucune intimité : les rideaux de douche étaient totalement transparents. Pendant qu’elles se lavaient, il vérifia les autres filles. Ce serait désormais une tâche nocturne. Il devait s’assurer que chacune portait son collier, que la chaîne était bien fixée à la fois au collier et au sol (où elle était scellée dans le ciment), que les cadenas fonctionnaient correctement, et bien sûr que toutes les filles étaient présentes et en ordre. Elles lisaient à nouveau des livres de poche à son approche – cette échappatoire légère à leur réalité cauchemardesque était apparemment très appréciée – mais les posèrent immédiatement pour se mettre à genoux, les jambes à nouveau écartées. Il palpa généreusement les seins de chaque fille pendant ses vérifications. Aucune ne fit la moindre objection, bien sûr, mais Stick Insect ne parvint pas à dissimuler entièrement son dégoût, tandis qu’Apples semblait l’accepter plus facilement. Sans doute les autres en feraient-elles autant après avoir passé autant de temps ici qu’elle !

	Thatch et Pussy revinrent des douches, sensuellement humides, et s’agenouillèrent immédiatement devant leurs propres chenils pour fixer leurs chaînes à leurs colliers. Une fois les cadenas verrouillés, elles ne pouvaient bien sûr plus les ouvrir, mais elles les fermèrent tout de même. Ce comportement était automatique, car si elles faisaient la moindre difficulté, des privilèges pouvaient être retirés, sans parler d’une possible fessée, évidemment.

	« Quels privilèges ont-elles à perdre ? » avait demandé David.

	« Leur bonne nourriture, pour commencer : une semaine de porridge froid et d’eau à chaque repas devient vite monotone. Les livres de poche qu’elles lisent : être enfermées dans les chenils une grande partie de la journée peut être très ennuyeux. Et surtout, leurs produits de beauté. Les filles découvrent vite qu’être nues en permanence, surtout en compagnie d’autres filles très attirantes, rend essentiel de paraître à leur avantage. Être nues et très belles est humiliant pour elles : être nues et ne pas être à leur avantage est à la fois humiliant et très embarrassant. Essayez de refuser à une fille la permission de raser ses aisselles et ses jambes pendant deux semaines. Elle suppliera bien vite. » Ainsi, Thatch et Pussy attachèrent leurs colliers et chaînes sans aucune difficulté. De toute façon, à quoi bon discuter ?

	Une fois vérifiées, David se tourna vers Stick Insect. « Tu vas me tenir compagnie un moment, fille », annonça-t-il en déverrouillant son collier.

	Elle se leva. « Oui, Maître », dit-elle. Il n’y avait qu’une légère déception dans sa voix. Elle savait, toutes les filles savaient, qu’elles devraient sexuellement divertir leur nouveau gardien. Ce n’était qu’une question de savoir quand, et peut-être combien de fois au cours des prochaines semaines avant que sa soif initiale ne soit étanchée ; même après, il les utiliserait encore de temps en temps. Elles s’y résignaient. Rare était le jour où au moins une bite masculine ne pénétrait pas chacune d’elles. Stick Insect monta les escaliers pour retourner à la maison principale, David la suivant. Derrière elles, Thatch était allongée face contre le sol dans la clairière tandis que Tree Trunks lui appliquait doucement une crème apaisante sur les marques de fouet. C’était un autre privilège dont elles étaient reconnaissantes : d’ici après-demain, la crème aurait aidé ces marques à guérir presque complètement. Juste à temps, si Thatch avait de la malchance, pour une nouvelle dose.

	Sur une impulsion, David emmena Stick Insect dans le salon plutôt que dans sa chambre. La principale raison était que chaque mouvement de la fille, toute son attitude, suggérait une défiance plutôt enfantine : pas le courage héroïque d’une jeune femme capturée, mais l’immaturité gâtée et puérile d’une gamine qui refuse par principe de faire ce qu’on lui dit. Bien sûr, Stick Insect faisait ce qu’on lui disait, elle n’osait pas défier un Maître, mais elle gardait ce regard, cette inclinaison de la tête qui disait : fais ce que tu veux, si tu dois, mais tu verras si je m’en soucie.

	David la fit se tenir devant lui et l’examina. Elle avait vraiment un corps magnifique : ses seins coniques étaient si fermes qu’un soutien-gorge aurait été parfaitement inutile ; son corps s’effilait jusqu’à une taille fine comme un crayon, puis s’élargissait en des hanches parfaitement proportionnées, suivies de longues jambes minces mais galbées. James lui avait dit qu’ils n’avaient pas réalisé la perle qu’ils avaient en cette fille avant de la déshabiller, et il comprenait pourquoi : son visage était assez joli, mais son corps était sensationnel. Apparemment, habillé, c’était bien moins évident. David sourit : ces jours-ci, il était très rare qu’elle soit habillée. Sa peau pâle était sans défaut, ses longs cheveux blonds et raides lui descendaient jusqu’au milieu du dos. La naturalité de cette couleur était mise en doute par les mèches légèrement plus foncées entre ses jambes : avec une cruauté typique, ses propriétaires l’avaient autorisée, voire obligée, à continuer à teindre les cheveux sur sa tête, mais lui avaient interdit de traiter également ses poils pubiens, révélant ainsi la supercherie. Dans son ancienne vie, bien sûr, cela n’avait pas d’importance, car personne ne voyait ses poils intimes : mais désormais, ils étaient toujours exposés.

	Leurs regards se croisèrent. La légère rougeur de ses joues lui indiqua qu’elle n’était pas insensible au fait d’être forcée à s’exhiber de manière flagrante, mais cela ne la soumettait pas non plus. Tout en maintenant son regard, David prit un fouet. C’était un fouet à plusieurs lanières, avec sept ou huit lanières fines, chacune de plus de trente centimètres. Son visage se décomposa légèrement, mais ne s’effondra pas.

	« Écarte un peu plus les jambes ; mains sur la tête », ordonna-t-il. Elle obéit, semblant gérer son timing pour montrer qu’elle n’hésitait pas à obéir, mais ne se précipitait pas non plus : c’était comme si elle allait le faire de toute façon, et à son rythme. On va voir ça, petite chipie, pensa-t-il en lui-même, et il commença à tourner lentement autour d’elle.

	Sans prévenir, il lui asséna un coup de lanière, les lanières cinglant ses fesses. Elle tressaillit légèrement, mais ne fit aucun bruit. Il continua sa lente promenade, et lorsqu’il arriva de l’autre côté, lui donna un deuxième coup, en revers, au même endroit. Tout en passant devant elle, il étudia son joli visage. Aucun changement d’expression, ou peut-être juste un léger allongement du visage, un peu plus de tristesse dans les yeux. Il retourna sur le côté et lui donna cinq coups secs et rapides. Elle tressaillit à chaque fois, et sur les deux derniers, il y eut de légères et brèves inspirations. Il baissa un peu sa visée et lui en donna cinq autres à l’arrière des cuisses, juste sous les fesses. Il savait que les filles supportaient beaucoup moins la douleur à cet endroit ; en effet, elle haleta et bougea à chaque coup, à un moment levant même brièvement les mains de sa tête avant de se reprendre et de les remettre rapidement en place.

	Par conséquent, David décida qu’un peu d’encouragement était nécessaire pour qu’elle maintienne sa position. Se penchant vers elle, il lui murmura à l’oreille : « Si tu sors encore de la position, salope, je t’emmènerai dans la chambre de torture, je t’enchaînerai et alors je te donnerai quelque chose qui te fera vraiment te tortiller ! »

	Sa réponse presque murmurée, « Oui, Maître », ne trahissait qu’un léger tremblement de peur, mais la fois suivante qu’il regarda, il remarqua que ses mains n’étaient plus posées sur sa tête mais agrippaient ses cheveux, ce qui rendait un peu plus facile de les y maintenir sous la provocation. Elle n’était donc pas tout à fait insensible à ce qu’il lui faisait !

	David retourna derrière elle et lui asséna un nouveau coup, moins fort cette fois, mais au lieu d’un arc horizontal, il le fit monter verticalement, droit entre ses jambes. Le bruit à l’impact était beaucoup moins fort, mais elle se plia presque en deux, et il entendit une inspiration brusque lorsque les lanières touchèrent durement ses zones très sensibles. Pourtant, elle parvint à maintenir sa position. Il lui en donna un autre et elle se tordit à nouveau, mais ses pieds restèrent immobiles comme cloués au sol et ses mains restèrent sur sa tête. Il revint devant elle et plongea son regard dans le sien. Une fine pellicule de sueur perlait sur son front et ses lèvres étaient légèrement entrouvertes. Ces deux derniers coups avaient dû faire assez mal.

	« Écarte encore plus les jambes. »

	Ordre jamais bienvenu, celui-ci était pire que d’habitude car elle savait qu’elle s’exposait à un autre coup là avec la lanière. Il y eut juste un instant d’hésitation, mais elle fit comme on lui disait, et il n’eut à dire « plus » qu’une fois avant qu’elle ne soit bien écartée, tremblant légèrement, attendant l’inévitable. De face, il lui cingla cinq fois l’entrejambe avec le fouet, puis retourna derrière pour trois autres. Elle commençait à pousser de petits cris, plutôt des couinements, à chaque coup, et respirait fort, sa poitrine se soulevant et s’abaissant.

	Il commença à changer de cible : cinq coups durs et mordants sur ses fesses à nouveau, puis quelques-uns sur son ventre, d’autres sur l’avant et l’arrière de ses cuisses. Puis il frappa sa poitrine ferme avec le cuir, toujours pas aussi fort que sur ses fesses, mais assez pour vraiment faire mal et lui arracher un sanglot angoissé. Elle secoua les épaules comme si cela pouvait apaiser la douleur, puisqu’elle n’avait pas le droit d’utiliser ses mains, mais cela n’aida pas. Il remarqua que ses seins étaient si fermes qu’ils bougeaient à peine. Il la fouetta deux fois de plus sur ses seins, étudiant son visage et savourant ses réactions. Elle n’avait plus l’air si arrogante : à la place, son visage affichait un regard suppliant, joliment mêlé à une expression de désespoir et, bien sûr, de douleur. Ses yeux étaient humides, bien qu’elle ne pleurât pas encore. Il fit un nouveau tour autour d’elle, lui donnant quelques coups supplémentaires sur chaque zone cible, sauf ses fesses qui en reçurent six bien appuyés. Pour lui rendre justice, elle maintint sa position tout du long, ce qui devait demander une sacrée volonté, mais lorsqu’il se retrouva face à elle, il vit que les larmes coulaient maintenant, silencieuses, sur ses joues.

	« Tu sais, dit-il avec désinvolture, comme si cela n’avait aucune importance, je pense qu’on pourrait continuer comme ça toute la nuit. »

	C’était parfaitement vrai, et elle le savait. Elle était là depuis à peine quinze minutes, il pouvait continuer sans difficulté pendant plusieurs heures. Il y avait des marques rouges et irrégulières sur sa peau partout où le fouet l’avait caressée, mais avec cet instrument particulier, comme elle le savait, elles auraient disparu le lendemain. Elle serait endolorie ce soir, et encore un peu demain matin comme ça, mais il pourrait lui en faire bien plus s’il le souhaitait. Il n’en avait pas particulièrement envie, mais il voulait établir son emprise sur elle. Peut-être était-il temps de lui donner une chance de le reconnaître.

	« Décris-moi ta situation, fille », dit-il paresseusement.

	La blonde se passa la langue sur les lèvres sèches et, après un moment pour rassembler ses pensées, parla avec hésitation. « Je suis une esclave, Maître. Je suis la propriété de Maître Charles, qui peut faire... tout ce qu'il veut de moi. En tant que membre de la compagnie de Maître Charles, vous avez aussi le droit de faire... tout ce que vous voulez de moi. »

	« En pratique, c'est exact, mais peut-être que la situation technique complète ne t'a jamais été clairement expliquée. Tu appartiens à la British Slave Trading Company, une entreprise familiale. Maître Charles est le président de la compagnie et l'actionnaire majoritaire ; son fils et son père détiennent également des parts, et je crois que Maître James en a quelques-unes aussi. La compagnie n'est pas cotée en bourse ou quoi que ce soit, bien sûr, mais ils tiennent une comptabilité régulière, entre autres. Ton nom, parmi d'autres évidemment, figure sur la liste des actifs. Quant à moi, je suis un employé de la compagnie, donc tu es comme un bureau ou une chaise dans les locaux de l'entreprise : propriété de la firme, mais utilisée par les employés. »

	La jeune fille tressaillit légèrement aux mots « appartiens » et « propriété », mais hocha néanmoins la tête en signe d'acceptation. « Merci de m'avoir éclairée, Maître. Je... n'étais pas au courant de la situation exacte. »

	« Tu as saisi l'essentiel, à savoir que tu dois obéir aux Maîtres Charles, James ou moi-même. D'ailleurs, » suggéra-t-il, « peut-être que tout homme est ton Maître. » Il attendit une réponse.

	Elle déglutit. « Tout homme est mon supérieur naturel, Maître. Je suis là pour plaire aux hommes. » Il était clair que cette réponse lui déplaisait.

	« Et penses-tu leur plaire ? »

	« Pas autant que certaines autres, Maître... Je crains de ne pas être aussi jolie ou... aussi bien dotée que certaines. En fait, mon corps est si maigre et sans forme qu'on m'a donné le nom d'esclave " Stick Insect ". »

	David réprima un sourire. Bien qu'il préférât les filles plus plantureuses, il était impossible de décrire honnêtement cette jeune fille comme elle venait de le faire. Elle semblait pourtant sincère sur ce point ; James avait émis l'hypothèse qu'elle souffrait d'un complexe d'infériorité profond, une évaluation avec laquelle David commençait à être d'accord. Il ne voyait aucune raison de la détromper sur ce point pour l'instant. « Donc, en tant qu'esclave, tu n'as pas beaucoup de valeur dans le bilan de l'entreprise ? »

	« Je... ne pense pas, Maître. »

	« Enfin, tu as quelques avantages. Par exemple, quel âge as-tu ? »

	« Dix-huit ans, Maître. »

	« Alors, réfléchis : en quoi est-ce un avantage pour la compagnie ? »

	Il se tenait juste devant elle, gardant le fouet bien visible pour l'encourager. De temps en temps, il le posait sur ses seins saillants et le faisait glisser dessus. Par conséquent, elle jugea préférable de lui donner les réponses qu'il attendait. « Ils mettent les esclaves à la retraite à trente ans, Maître, donc ils auront de nombreuses années de service de ma part. Douze ans. » Les deux derniers mots furent murmurés presque avec horreur : ce ne devait pas être une pensée agréable pour elle, douze années de cela qui s'étendaient devant elle.

	« Et autre chose qui a déjà rapporté des revenus supplémentaires appréciables grâce à toi, » sourit-il. « J'ai cru comprendre que tu étais vierge en arrivant ici. »

	Elle rougit et déglutit à nouveau. Les phrases suivantes lui coûtèrent, mais elle savait qu'il en serait pire pour elle si elle ne parlait pas. « Oui, Maître. Je crois... qu'ils ont tiré un bon profit de la vente de ma virginité. »

	Il hocha la tête. « Un joli coup de chance, ça. Heureusement que tu l'avais gardée pour eux, au lieu de la gaspiller avec un Gallois. »

	« Oui, Maître... très... heureux hasard. » Elle faillit s'étrangler sur le dernier mot. Des larmes perlaient à ses yeux.

	Il décida de conclure. « Et es-tu douée au lit ? »

	« Je... ne sais pas, Maître... Je n'ai pas eu beaucoup de plaintes... »

	« BEAUCOUP de plaintes ? J'espère que tu as été sévèrement fouettée quand un client a été mécontent. »

	« Oui, Maître... » Il ne dit rien, alors elle dut continuer, ajouter quelque chose : « ... ça n'est arrivé qu'une ou deux fois, mais comme j'étais vierge en arrivant ici, il faut se rappeler que je ne suis pas très, euh... expérimentée. »

	Il éclata de rire : elle venait de se mettre dans le pétrin toute seule. « Pas très expérimentée ? Je sais qu'ils n'ont pas vendu ta virginité tout de suite, mais ça doit faire au moins trois mois. Combien d'hommes t'ont eue depuis ? »

	Elle baissa la tête. « Je ne sais pas, Maître, c'est difficile de compter. » Il attendit, lui donnant un petit coup de fouet sur la hanche, juste assez pour lui rappeler sa présence. « Au moins une centaine, Maître, » finit-elle par forcer. Les larmes coulaient maintenant.

	C'était une estimation raisonnable : il était rare qu'une journée passe sans que chaque fille ne soit baisée au moins une fois. Il y avait des visiteurs au Manoir presque tous les soirs ces temps-ci ; quand David avait commencé à y venir lui-même, ils étaient plus rares, mais Charles avait beaucoup travaillé pour développer cet aspect de l'opération récemment.

	« Au moins une centaine d'hommes différents ! Et tu penses que ça ne fait pas de toi une experte ? Une vraie petite salope, hein ? »

	« Oui, Maître, » murmura-t-elle.

	« Eh bien, il n'y a qu'un seul vrai moyen d'évaluer tes capacités. Tu peux me divertir. »

	Elle savait que cela arriverait presque certainement, mais la nouvelle était toujours aussi peu bienvenue. « Oui, Maître, » dit-elle sans enthousiasme. « Merci, Maître, » ajouta-t-elle par prudence.

	Toujours face à elle, il balança à nouveau le fouet, laissant les lanières s'enrouler autour de son postérieur, les pointes mordant sa hanche d'un côté et le début des coups l'atteignant de l'autre. Elle eut un hoquet de douleur et de surprise inattendues.

	« Et tu ferais mieux de montrer un peu plus d'enthousiasme que ça, fille, » dit-il sèchement avant de lui indiquer de le précéder hors de la pièce. Intérieurement, il maudit. Malgré tout le rituel d'humiliation qu'il venait de mettre en place avec soin, cette dernière acceptation léthargique de son sort avait en quelque sorte tout annulé, le laissant se demander s'il n'était pas revenu à la case départ. Très probablement, elle allait maintenant faire mine de s'efforcer de lui plaire tout en considérant intérieurement cela comme un viol de plus sur son jeune corps succulent. David enregistra cette rencontre comme un match nul, bien qu'un camp ait pris bien plus de plaisir à la disputer que l'autre. Bon, pour l'instant, il avait juste envie de la baiser, de l'enfermer pour la nuit et d'aller se coucher. La journée avait été longue.

	 


CHAPITRE CINQ
TREE TRUNKS

	Ce fut le soir du deuxième jour que David prit Tree Trunks pour la première fois.

	Durant la journée, il avait été très occupé. James le supervisait alors qu’il commençait à se familiariser avec ses diverses tâches, et David veillait scrupuleusement à ce que chaque travail soit accompli avec soin et exactitude. Il ne prenait aucun risque, car il était encore largement en période d’essai. Le souci du détail était une part essentielle de la nature de James, et David devait apprendre à l’imiter ; après tout, il s’occupait de cinq oiseaux précieux en cage, et il devait le faire correctement, pour leur bien à tous, y compris celui des filles. Cependant, sans centres d’intérêt extérieurs — la vie du Manor absorbait tout —, il lui était facile de se concentrer sur son travail.

	Malgré tout cela, il avait trouvé le temps, dans la journée, de baiser une autre des filles. James n’avait cessé de lui assurer que prendre son plaisir avec elles, quelle que soit la manière dont il les utilisait, ne devait pas être considéré comme une pause, mais plutôt comme une part de son travail, et il commençait à s’y sentir à l’aise. Désormais, il avait le choix de la fille qu’il voulait, et avait opté, assez logiquement selon lui, pour la magnifique Pussy. Son attitude semblait quelque peu différente de celle de Thatch et de Stick Insect : bien que l’accouplement ne fût clairement pas ce qu’elle aurait choisi, elle semblait considérer que cela arriverait de toute façon et qu’autant en tirer le meilleur parti. Par conséquent, elle abordait la séance de sexe non pas avec enthousiasme, mais au moins avec moins de réticence que les deux autres. Comme elles, elle avait appris quelques tours et techniques, et cela avait été une baise délicieuse, en ce qui le concernait. Et pour elle ? Eh bien, quelle importance ? Mais il était presque certain qu’elle avait eu un orgasme. Il avait compris que les filles ne simulaient généralement pas les orgasmes. Il n’y avait pas vraiment de raison : les hommes ne cherchaient normalement pas à leur donner du plaisir, donc elles n’avaient pas besoin de prétendre qu’ils y étaient parvenus pour préserver leur ego masculin.

	Mais maintenant, en ce soir, il brûlait d’envie d’y retourner. Il avait envisagé de choisir à nouveau Pussy, mais il avait pensé qu’il valait peut-être mieux essayer chaque fille une fois dès que possible, alors il avait sélectionné Tree Trunks lorsqu’il avait enfermé les autres pour la nuit. Cela devait être assez embarrassant pour elle, songea-t-il, de devoir sortir du sous-sol avec lui, sous le regard des autres filles qui savaient toutes parfaitement pourquoi ils montaient à l’étage. Bien sûr, elles savaient que ce n’était pas volontaire, et chacune des autres filles avait été dans cette position de nombreuses fois, mais même ainsi, cela ne devait pas être facile pour elles.

	En réalité, elles avaient toutes été utilisées ce soir-là de toute façon. Il y avait eu pas mal de visiteurs, six en tout, et chaque fille avait été prise au moins une fois, Pussy deux fois. Il y avait également eu quelques visiteurs dans la journée, donc les filles avaient été bien occupées. Cependant, ce lieu était bien plus qu’un simple bordel, comme en témoignaient les fréquents cris de douleur des filles qu’on pouvait entendre depuis l’extérieur des portes des diverses « salles d’amusement ». David remarqua que Thatch avait été particulièrement malchanceuse et arborait un nouvel ensemble de marques de canne par-dessus les stries reçues la veille, et elle était loin d’être la seule à porter des traces.

	Cela devait être une opération très lucrative, songea David. Tous ces visiteurs payaient généreusement pour le privilège d’utiliser les esclaves, comme lui-même l’avait fait autrefois. Bien sûr, il y avait des frais, y compris son propre salaire, et aucune dépense n’était épargnée pour la sécurité. Il sourit intérieurement : ce délicieux paradoxe encore, des filles travaillant pour payer leurs geôliers et leurs chaînes. Cependant, il savait aussi qu’une grande partie de ce que les filles rapportaient à l’organisation était investie dans des fonds en fidéicommis pour elles-mêmes, lorsqu’elles seraient « retirées » du service actif. Ce n’était pas ce qu’elles auraient choisi, bien sûr, mais cela assurait leur avenir.

	L’esprit de David revint au présent alors qu’il entrait dans sa chambre, Tree Trunks derrière lui. Il se retourna pour lui faire face et dit simplement : « À genoux. » Il avait décidé, du moins pour l’instant, que toute fille entrant dans sa chambre devait passer au moins un peu de temps à genoux, contemplant ce qui l’attendait.

	Tree Trunks s’agenouilla, comme toutes avaient été dressées à le faire : les orteils repliés sous elle, les mains jointes dans le dos, le dos droit, les épaules en arrière pour faire ressortir sa poitrine — à peine nécessaire avec celle-ci, mais elle devait quand même le faire —, et bien sûr les jambes écartées. Elle gardait les yeux baissés, plus par honte que par ordre.

	David s’approcha d’elle et la regarda de haut. « Tu as une belle paire de seins, fille », murmura-t-il.

	« M-merci, Maître », balbutia-t-elle en réponse. James lui avait brossé un portrait succinct de son caractère : comme les trois autres Galloises, elle était arrivée au Manor vierge, comme elles toutes, mais elle était probablement la moins expérimentée en matière de garçons, bien qu’à dix-neuf ans, elle fût la plus âgée des quatre de quelques mois et, à tous autres égards, la plus mature. Une fille discrètement religieuse, elle serait presque certainement restée chaste jusqu’à son mariage, si on lui en avait laissé le choix. Elle ne devait certainement pas apprécier la position dans laquelle elle se trouvait en ce moment, surtout qu’elle ne savait que trop bien ce qui l’attendait !

	Il fit quelques pas derrière elle. « Un bon cul, aussi », commenta-t-il. « Voyons-le mieux. » Sans prévenir, il posa une main sur son dos et la poussa en avant. « À quatre pattes », ordonna-t-il alors qu’elle perdait l’équilibre et tombait. Immédiatement, elle se redressa sur ses mains, cambrant le dos pour que son postérieur se dresse, haut et offert. Elle gardait les jambes écartées, offrant un spectacle assez obscène, comme elle le savait sûrement. Une autre position qu’on lui avait appris à adopter. Ses gros seins pendaient sous son torse.

	Il s’agenouilla à côté d’elle. Les jambes ouvertes étaient trop tentantes pour résister, alors il glissa une main entre elles et la caressa, sentant les poils épais et bouclés frémir tandis qu’elle tremblait d’horreur à la sensation de ses doigts dans ses parties intimes. Pourtant, horrifiée ou non, elle ne résistait pas. « Tu as été bien dressée », la complimenta-t-il. « Qu’est-ce qu’ils t’ont fait, pour t’apprendre à toujours te soumettre comme ça ? »

	Elle bégaya sa réponse entre halètements et frissons de dégoût. « Ils... parfois ils nous ordonnaient de faire quelque chose, puis nous cinglaient si nous refusions, et continuaient à nous fouetter jusqu’à ce que nous le fassions, et encore un peu après. Qu-quoi que ce soit, ils ne s’arrêtaient jamais avant que nous le fassions, alors... je suppose que nous avons appris qu’on ne pouvait jamais éviter quoi que ce soit, seulement le retarder. » Elle frissonna au souvenir. « Parfois... ils s’en prenaient à l’une de nous et menaçaient de fouetter une autre si celle qu’ils avaient choisie n’obéissait pas. Nous quatre, c’est-à-dire... haah » — elle haleta quand il poussa un doigt en elle, et continua à parler pour essayer de détourner son esprit de ce qu’il faisait, bien que les souvenirs qu’elle évoquaient fussent à peine moins déplaisants — «... Thatch, Pussy, Stick Insect et moi, nous étions amies avant d’être amenées ici, alors... ooohh... c’était assez efficace... »

	Le dernier mot se perdit dans un souffle lorsqu’il enfonça le doigt un peu plus loin. Elle résistait instinctivement un peu, mais sans serrer les jambes, elle ne pouvait pas faire grand-chose pour l’en empêcher. Et elle ne serrait pas les jambes. « Continue », l’invita-t-il d’une voix doucereuse.

	Ses paroles étaient maintenant plus hésitantes et haletantes. « On... aahhhh... je me souviens d’être penchée sur une chaise, enfin, attachée à elle, en fait, avec mon... ooooh... mon postérieur bien en l’air et Maître James debout devant moi avec une cravache... oh, non, s’il vous plaît, aah... il allait s’en servir sur moi si Thatch ne faisait pas quelque chose... quelque chose de dégoûtant avec Maître Ralph. Je me souviens... ooohh... avoir prié pour qu’elle le fasse, que Dieu me pardonne, mais j’avais déjà connu cette cravache et c’était si affreux, tout simplement insupportable... alors quand ce fut mon tour de passer devant... nnnnhh... j’ai su que je devais faire ce qu’ils disaient, plutôt que de laisser mes amies souffrir à cause de moi. » Les deux derniers mots étaient presque un sanglot, moins à cause de ce qu’il lui faisait qu’à cause des souvenirs qu’elle évoquait en elle-même.

	Il cessa ses caresses, un peu lassé. « Je remarque que tu utilises les noms d’esclave de tes amies très naturellement. »

	« Oui, Maître. » Il dut l’y encourager doucement pour qu’elle continue. « Maître Ralph a établi une règle : si nous n’utilisons pas un nom d’esclave, les deux filles sont punies. Donc, si j’appelais Thatch par son, euh, ancien nom, ne serait-ce qu’une fois, elle et moi serions battues pour ça. On finit par vouloir qu’on nous appelle par notre nom d’esclave, parce que sinon... »

	Il hocha la tête. « Et ton nom est ? »

	« Tree Trunks, Maître. » La note de honte dans sa voix s’accentua légèrement.

	Il tendit une main et caressa ses cuisses, l’une après l’autre. « Oui, elles sont bien charnues, n’est-ce pas ? »

	« Oui, Maître », répondit-elle, à la fois honteuse et apologétique.

	« Allons, ne t’inquiète pas trop, tu ne peux pas avoir de gros seins et un gros cul sans avoir aussi de grosses cuisses », dit-il tout en continuant à les caresser. « Et je les trouve plutôt bien faites, de toute façon. J’aime les filles bien galbées. » C’était amusant de penser que c’était le plus proche d’un compliment galant que la fille recevrait la plupart du temps ces jours-ci.

	« M-merci, Maître. » Toujours dans la position à quatre pattes, les jambes écartées, une pose aussi indigne qu’on puisse imaginer, exhibant son postérieur et ses cuisses de la manière la moins féminine qui soit, c’était un compliment dont elle se serait bien passée !

	« Et dis-moi, à quel nom penses-tu ? Quel nom te donnes-tu, dans l’intimité de tes pensées ? »

	« Tree Trunks, Maître. »

	Une fraction de seconde plus tard, elle poussa un cri lorsqu’il abaissa la paume de sa main sur son postérieur dressé avec une force cinglante. Cela lui picota la main, de toute façon, donc elle avait dû le sentir bien plus. « Ne me mens pas, salope », dit-il sèchement.

	« Je ne mens pas, Maître », dit-elle désespérément. Elle était toujours en position et savait qu’elle offrait son postérieur d’une manière très invitante pour un traitement supplémentaire ; de plus, comme dans presque toutes les pièces du manoir, des instruments étaient accrochés au mur qui auraient un impact bien plus douloureux que sa main, sans doute ne voulait-elle pas faire connaissance avec aucun d’entre eux. Mentir à un Maître était une offense dangereuse. Elle poursuivit, précipitamment : « Je... oui, parfois je pense encore à moi par mon ancien nom, mais la plupart du temps j’utilise mon nom d’esclave. Honnêtement ! » Le dernier mot fut ajouté rapidement alors qu’il levait la main pour la frapper à nouveau, mais elle ne bougea pas de sa position. Il admira la peur d’une punition pire qui avait été instillée en elle, au point qu’elle resterait agenouillée même s’il lui donnait des coups de lanière. Il fit une pause, maintenant délibérément la menace au-dessus d’elle. Elle reprit : « C’est un peu difficile à expliquer, Maître, mais... nous avons changé depuis notre arrivée ici. Rien n’est comme avant. Je... ne pense pas qu’aucune d’entre nous aurait pu imaginer faire les choses que nous devons faire. Alors... parfois c’est plus facile de se considérer comme une personne complètement différente. »

	Mais se considérer par ce nom insultant, pensa-t-il. Quoi qu’il en soit, puisqu’il avait pris la peine de lever la main, autant aller jusqu’au bout. Il l’abaissa dans une autre gifle en arc de cercle, produisant un bruit satisfaisant lorsque sa main rencontra sa chair jeune et ferme. Elle vit le coup arriver du coin de l’œil et se tendit, mais ne tenta pas de l’éviter.

	« Je te crois, au fait », dit-il avec désinvolture, « mais j’avais envie de te donner une fessée quand même. » James lui avait conseillé de toujours s’assurer que les filles puissent distinguer entre être punies et être battues pour son plaisir. « De plus, on m’a dit que tu aimais bien une petite correction manuelle de temps en temps. » Son visage, déjà rouge betterave, rougit légèrement plus encore. Sans surprise, elle ne répondit pas, mais bien sûr il pouvait insister. « Vrai ? » relança-t-il.

	« Euh... oui, Maître. » Elle eut besoin d’une autre relance avant de continuer, et même alors elle parvint seulement à dire : « mais seulement si ce n’est pas trop fort, Maître. »

	Il ne répondit pas, mais passa la main sous elle pour saisir l’un de ses seins pendants. Le téton n’était pas dur comme la pierre, mais un peu plus dur qu’à l’état naturel. Une fessée prolongée le ferait probablement durcir davantage, mais il n’était pas intéressé pour l’instant. Il commençait soudain à se sentir submergé par la luxure et le désir pour cette créature adorable, voluptueuse et impuissante à quatre pattes devant lui. Enlevant ses chaussures, il retira presque frénétiquement son pantalon et son caleçon avant de presque plonger sur elle, sans même prendre la peine de la mettre sur le lit, mais la poussant sur le dos et écartant ses jambes pour se préparer à entrer. Pris par surprise, sa réaction instinctive fut de résister d’abord, puis elle commença à refouler cet instinct et, bien qu’extrêmement à contrecœur, à le laisser faire à sa guise.

	Ce fut un accouplement rapide et furieux, de loin le plus intense de sa vie à ce jour. Dépourvu de sa technique habituelle froide et calculatrice, il enfouit simplement sa tête dans sa poitrine généreuse et enfonça sa bite brutalement, les mains agrippant ses fesses rondes et les tirant vers lui quand il en avait besoin. Elle, comme il l’apprit plus tard, était la plus réprimée et la moins habile des esclaves, mais cela n’avait pas d’importance ce soir. Elle trouva quelque part en elle la force de s’accrocher à lui et de le laisser faire. Malgré son manque d’enthousiasme réel, cependant, elle ne put s’empêcher d’avoir un orgasme, ce qu’il découvrit plus tard être une rareté pour elle.

	Tous deux étaient très silencieux lorsqu’il la ramena à son chenil pour la nuit. Il était fatigué, et elle était très honteuse, comme elle l’était toujours après un viol. Autant qu’elle s’y habitue, pensa-t-il en clippant sa chaîne au collier et en prenant une dernière caresse prolongée de ses seins avant de s’éloigner : elle aurait beaucoup plus d’hommes à divertir dans les semaines, les mois et les années à venir.

	 


CHAPITRE SIX
PUSSY

	Pussy se tenait raide, au garde-à-vous, devant son Maître.

	Elle était déjà là depuis plusieurs minutes. Elle avait déjà compris que ce nouveau Maître aimait simplement regarder les esclaves, admirer leur beauté, et à cet instant, c’était elle qu’il avait envie de dévisager. Et il pouvait, bien sûr, la voir, la voir entièrement, car elle était presque toujours complètement nue.

	Des cheveux blond-roux encadraient un visage magnifique qui aurait fait honneur à un mannequin, une carrière qu’elle avait sérieusement envisagée. Sa silhouette l’aurait aidée : elle était grande et mince, avec des seins bien proportionnés et fermes, ornés de mamelons discrets ; un ventre plat et tonique surmontant une légère touffe de poils roux dissimulant un nid d’amour excitant qui avait inspiré son nom d’esclave ; de longues jambes aux courbes harmonieuses. Derrière elle, des fesses provocantes auraient paru à croquer dans une minijupe ou un jean, et paraissaient encore meilleures en chair et en os.

	Alors qu’Ève se tenait là, le regard vide fixant le lointain tandis qu’elle sentait ses yeux parcourir sa chair, elle tentait de se dire que cela n’avait pas d’importance. Avant d’être capturée et emmenée ici, dans ce qu’elle considérait désormais comme son ancienne vie, si différente et étrangère à son existence quotidienne actuelle, elle s’habillait souvent avec l’intention délibérée d’attirer l’attention des garçons : jupes courtes mettant en valeur ses longues jambes fuselées, ou décolletés plongeants laissant deviner ses seins fermes et jeunes et révélant un peu de son décolleté. Aujourd’hui, chaque homme qui venait ici la voyait invariablement complètement nue. Elle avait tenté, avec un certain succès, de se convaincre que ce n’était qu’une question de convention, que tout comme sa façon de s’habiller autrefois aurait été considérée comme obscène par les Victoriens, son absence totale de vêtements était conventionnelle dans ce monde qu’elle habitait désormais. Bien sûr, ce n’était pas le vrai problème. Le vrai problème était qu’elle n’avait absolument aucun choix en la matière. Ève restait là et supportait son regard brûlant (c’était une autre différence par rapport au passé : autrefois, un garçon ou un homme admirait discrètement sa beauté, mais maintenant ils ne se donnaient plus la peine de cacher leurs regards lubriques) simplement parce qu’elle ne souhaitait pas s’exposer à une punition pour désobéissance. Cela faisait suffisamment longtemps qu’elle était ici pour savoir qu’elles étaient des esclaves semi-expérimentées. Ce n’était pas une bonne nouvelle, car cela n’offrait que peu d’avantages, seulement l’inconvénient que toute rébellion ou manque de coopération totale avec leurs souhaits ignobles serait traité encore plus sévèrement qu’à leur arrivée. Ève ne pouvait réprimer un frisson à la simple évocation, même vague, d’être punie pour désobéissance. Il était bien plus simple de se soumettre, de rester là et de le laisser regarder, et même de faire tout ce qu’il voulait d’autre.

	Elle pensait toujours à elle-même comme Ève. Pussy était son nom d’esclave, un nom qu’elle n’appréciait évidemment pas, bien qu’il fût loin d’être aussi mauvais que certains autres noms des filles : tous les noms d’esclaves étaient délibérément choisis pour être humiliants et insultants. Malgré tout, Pussy était le nom qu’on lui avait ordonné d’utiliser et auquel elle devait répondre, et là encore, il était préférable d’obéir. Ses trois amies d’école capturées en même temps qu’elle faisaient de même, et elle s’était surprise à commencer à les désigner par leurs nouveaux noms – Thatch, Stick Insect et Tree Truncs – plutôt que par leurs anciens noms. Il n’y a pas si longtemps, elle aurait dit leurs vrais noms, mais moins maintenant. Ceri, Natalie et Martina. Les autres esclaves qu’elle avait rencontrées ici, avec qui elle avait même vécu, elle ne les connaissait que par leurs noms d’esclaves, comme Apples, Nénés ou Hercule ; elle ignorait même leurs noms d’origine. Elle-même répondait désormais automatiquement à Pussy, ce qui, à certains moments, facilitait les choses en réduisant le risque de punition. De même, elle appelait instinctivement tout homme « Maître » désormais.

	Le Maître David se leva et s’approcha d’elle. Elle resta immobile, se demandant ce qui l’attendait. Il sortit deux pinces à linge de sa poche. « Tu as l’air un peu trop nue, Pussy », dit-il, autant pour lui-même que pour elle. « Je pense qu’un peu de décoration s’impose. »

	« Oui, Maître, merci Maître. » C’était une réponse obligatoire, bien sûr. Elle baissa les yeux tandis qu’il saisissait son sein droit, sentant les doigts masculins s’enfoncer dans sa chair sensible. La pince en bois s’approcha, puis elle la sentit mordre son mamelon tendre. Ève réprima tout, à part une légère grimace. Cela faisait mal, comme elle le savait par expérience, mais il y avait pire. Elle le regarda porter sa main à son autre sein, attendit que son mamelon gauche reçoive son ornement jumeau et ressente la même douleur. Là encore, sa seule réaction fut un léger écartement des lèvres et un bref serrement de poings sur les côtés. Il se rassit et la contempla à nouveau. Les pinces dépassaient de sa poitrine, presque fièrement. Elles faisaient mal, mais il n’y avait rien à faire que de l’accepter. Ève fixa à nouveau le lointain, essayant d’ignorer la douleur sourde.

	« Penche-toi sur la table. »

	« Oui, Maître. » La réponse verbale fut immédiate, automatique, tout comme l’action. Elle s’approcha de la table et se pencha, sentant le bois verni, lisse et frais, toucher son ventre tandis qu’elle cambrait le dos, offrant ses fesses haut et de manière invitante. Elle garda les jambes écartées, bien qu’elle n’appréciât pas l’exhibition intime et indigne qu’elle savait offrir. Pourtant, il valait mieux prendre immédiatement la position qu’il désirait plutôt que de se faire réprimander et y être contrainte. Les réprimandes étaient rarement purement verbales. Les pinces effleurèrent le dessus de la table.

	Ève attendit. Il ne faisait aucun doute qu’il allait la frapper – pourquoi l’aurait-il mise dans cette position sinon ? De toute façon, elle savait à quel point ses fesses semblaient invitantes à cet instant. Malgré tout, c’était bien préférable à la punition que la désobéissance entraînerait. Elle n’aurait qu’à endurer. En réalité, elle avait découvert ici qu’une fessée ou une correction à la main, si elle n’était pas trop forte ou douloureuse, pouvait être assez... elle ne trouvait pas le mot juste. Stimulante ? Revigorante ? Agréable ? Peu importe. Ils le savaient, bien sûr, tout comme ils connaissaient toutes ses faiblesses et celles de ses amies, tout comme elles se connaissaient désormais mutuellement les leurs. Dans ce lieu diabolique, on était nu de manière permanente, à plus d’un titre.

	Ève se demanda s’il allait la violer à la fin de cette petite séance. Elle estimait les chances à environ cinquante-cinquante. En vérité, elle était assez ambivalente face à cette perspective. Elle avait réalisé qu’une bonne baise ne la dérangeait pas. Oh, elle savait qu’il ne chercherait que son propre plaisir, et que ses propres actions – car elle devrait se soumettre volontairement à lui – devraient également être entièrement concentrées vers le même but. Pourtant, ayant été vierge à son arrivée ici – cela semblait si lointain maintenant –, elle n’avait aucune expérience réelle d’autre chose et savait que ce qu’elle recevait pouvait parfois être pas désagréable. Quoi qu’il en soit, l’alternative à la fin serait d’être renvoyée à son chenil et à la monotonie ennuyeuse d’y attendre, enchaînée, la prochaine fois où elle serait appelée pour être utilisée.

	Crac ! Le train de pensées d’Ève fut interrompu par le coup de lanière de cuir sur son postérieur offert. Elle sursauta involontairement, mais parvint à garder la position. Alors que la première brûlure s’estompait, elle sentit une chaleur irradiante dans ses fesses.

	Crac ! Plus préparée cette fois, elle bougea légèrement, mais maintint sa position. Du coin de l’œil, elle aperçut l’arme qu’il utilisait : une lanière de cuir à multiples lanières, une douzaine environ. Pas trop mal, comparé à d’autres. Crac ! Elle sentit ses mamelons commencer à durcir, poussant contre les pinces qui les pinçaient. Jusqu’à une vingtaine de coups, ça irait ; après, cela commencerait à faire trop mal, en supposant, bien sûr, qu’il ne passe pas à un instrument moins clément comme la canne. Ève aurait aimé pouvoir serrer les jambes : elle n’appréciait pas les quelques lanières qui s’insinuaient entre elles à chaque coup. Mais ce n’était pas autorisé, et là encore, la sanction pour avoir fait ce qu’elle ne devait pas n’en valait pas la peine. Alors, Pussy resta penchée sur la table, sentant la morsure cuisante de la lanière sur ses fesses juvéniles, se demandant ce qui viendrait ensuite.

	Il lui en donna une trentaine avant de se lasser. Ève haletait un peu à la fin, ses fesses palpitantes, brûlantes et douloureuses. Il la fit se relever et se remettre au garde-à-vous. Elle sentit ses yeux dévorer son corps nu, autrefois privé.

	« Les pinces te vont bien, esclave », observa-t-il.

	« Merci, Maître. » Il n’y avait pas grand-chose d’autre à dire.

	« Ça change un peu. Être nue peut finir par devenir ennuyeux, parfois. »

	« Oui, Maître, je suppose. » Comme si des pinces douloureuses sur ses seins comptaient comme des vêtements ! Mais depuis combien de temps n’avait-elle pas porté de vêtements ? Une éternité, semblait-il.

	David la contempla encore un moment, puis déclara avec désinvolture : « Je crois que je vais te baiser, fille. »

	« Merci, Maître : je suis honorée. » Ce n’était pas réellement une formule de réponse obligatoire, mais quelque chose dans ce genre était conseillé. Mieux valait s’humilier verbalement que de subir une nouvelle punition sur son postérieur déjà douloureux. En vérité, elle y était plutôt indifférente, car cela semblait probable depuis le moment où il l’avait convoquée. Cela pourrait s’avérer agréable, mais elle était rarement enthousiaste face au sexe forcé, le seul qu’elle connaissait. Il y avait aussi le fait qu’elle allait devoir se soumettre à l’homme qui venait de lui infliger une correction douloureuse. Ève avait jugé crucial de garder ces choses impersonnelles : elle ne pouvait se permettre la moindre trace de ressentiment.

	Il lui fit signe de se rapprocher, jusqu’à ce que les pinces accrochées à ses seins frôlent presque son visage. À son soulagement, il les retira ensuite. Cela fit vraiment mal : elles s’étaient enfoncées profondément dans la chair. Néanmoins, elles devaient être enlevées, et plus elles resteraient en place, pire ce serait finalement. Non qu’elle ait le choix du moment, bien sûr. Il frictionna ses mamelons pour y rétablir la circulation, ce qui fit encore plus mal. Puis, il l’attira tranquillement sur ses genoux et commença à la peloter.

	Ève lui accorda un accès total, se blottissant contre lui et gardant légèrement les jambes écartées. Elle n’avait pas envie de faire cela, naturellement, mais une fois encore, il aurait été stupide d’agir autrement. Il ne lui avait pas explicitement ordonné de lui faire plaisir, alors elle estima qu’elle pouvait se contenter de garder les bras autour de lui. C’était toujours pire quand elle devait être active, en donnant l’impression qu’elle y prenait autant de plaisir que lui. Pourtant, rester assise là à se laisser tripoter était déjà assez pénible. Cela lui donnait toujours l’impression d’être un morceau de viande.

	À vrai dire, à ses yeux, il était probablement le meilleur d’entre eux. Au moins était-il plus jeune, vingt-cinq à trente ans, supposait-elle. Ses deux autres Maîtres avaient la cinquantaine, et cela lui soulevait le cœur de devoir leur offrir les fruits de son corps de dix-huit ans. Celui-ci n’avait qu’une dizaine d’années de plus qu’elle, bien que ce fût déjà suffisant.

	Elle frissonna légèrement quand ses doigts commencèrent à jouer avec ses poils pubiens, puis à toucher et caresser ses lèvres. Elle sentit son corps alterner entre chaud et froid, sa réaction habituelle dans ces moments-là. Ce n’était pas tant ce qu’il faisait, mais plutôt la réalisation qu’elle allait être violée à nouveau et qu’elle ne pouvait rien y changer. En même temps, elle sentit ses mamelons durcir, son mont de Vénus gonfler. Bientôt, l’excitation prendrait le pas sur l’humiliation, et elle pourrait se perdre dans l’acte sexuel. Le plus tôt serait le mieux, alors quand il les fit basculer tous deux sur le sol et commença à défaire son pantalon, elle l’aida, ses doigts agiles débouclant sa ceinture plus vite que lui.

	Dès que son sexe fut exposé, elle se mit à le toucher et le caresser. Les préliminaires, pour autant qu’elle le sache par expérience, ne servaient qu’à exciter l’homme, alors elle s’employa rapidement à le faire bander. Toujours en mode humiliation, bien que ses doigts travaillaient encore la chatte qui lui valait son nom, son esprit revint brièvement au passé, aux garçons qu’elle avait connus quand elle était libre. Elle flirtait avec eux, les laissait l’embrasser, les menait probablement à espérer plus avant de les arrêter net. Le mot, savait-elle maintenant, était cock-teasing. Elle avait adoré le pouvoir que cela lui donnait, tandis que l’idée d’aller jusqu’au bout l’avait secrètement effrayée, comme si céder lui ferait perdre ce pouvoir sur les garçons. Quelle ironie, alors, qu’elle finisse ici, violée presque quotidiennement sans la moindre capacité à choisir les hommes qui la prenaient !

	Mais ses propres pulsions sexuelles commençaient à prendre le dessus. Elle était complètement mouillée entre les jambes, mourant presque d’envie de sentir son membre en elle. À ces moments, sa perspective sur sa nouvelle vie changeait. Si elle n’avait pas été amenée ici de force, elle serait probablement encore vierge, ses phobies du sexe grandissant. De plus, elle avait découvert le délice d’une fessée légère, quelque chose qu’elle n’avait jamais connu auparavant. Techniquement, oui, elle était toujours une captive malgré elle, mais son asservissement, elle le savait, venait de plus que les fouets et les chaînes, comme pour ses trois amies et les autres esclaves qu’elle avait rencontrées ici.

	Elle entendit un faible gémissement d’excitation et réalisa que c’était le sien. Toutes autres pensées oubliées, elle se livra aux sensations. Elle sentait sa verge l’envahir, la conquérir, faire d’elle son esclave complète, en corps et en esprit. Elle l’enjambait, mais il les retourna pour se retrouver au-dessus d’elle, là où il devait être. Son postérieur endolori, frottant contre le tapis, lui rappela sa soumission absolue envers lui. Elle le sentit pénétrer en elle, brutalement mais bienvenu malgré tout. Le chant en elle monta jusqu’à un crescendo, criant alors qu’elle le sentit jouir en elle, des jets de sperme chaud heurtant les parois de son être intérieur…

	Lentement, elle redescendit sur terre. Son orgasme avait déclenché le sien, et il avait été bon. Il resta enlacé avec elle un moment, récupérant son énergie dépensée, avant de se retirer délicatement d’elle. Dès qu’il le fit, elle sut ce qu’elle devait faire : se penchant, elle commença à nettoyer sa queue avec sa bouche, léchant le sperme chaud, salé et épais du pénis maintenant flasque. Comme souvent à ce moment-là, elle réfléchit une fois de plus à quel point elle était tombée dans l’esclavage total. Cela n’avait pas vraiment d’importance : elle savait qu’il n’y avait pas d’échappatoire à cet endroit, à moins d’un miracle, et même alors, il y aurait tant de problèmes, car elles étaient toutes présumées mortes. Alors, il était bien plus facile de céder, de se laisser devenir une véritable esclave. Cela rendait la vie supportable, et parfois, comme maintenant, bien plus que cela.

	Pussy fut autorisée à quitter la présence de son Maître et à retourner aux chenils. C’était le début d’après-midi : Thatch et Apples étaient là, des chaînes reliant leurs colliers au sol, en train de lire des romans de poche. Les deux autres filles faisaient probablement le ménage. Pussy prit une douche rapide avant d’attacher sa chaîne à son propre collier, entendant le clic final quand le verrou se referma. Elle ne pouvait plus se libérer maintenant, bien qu’elle n’aurait de toute façon pas pu aller bien loin. Thatch et Apples lui firent un signe de tête avant de retourner à leurs livres. Elles posaient rarement des questions : chacune savait ce que les autres vivaient, car elles subissaient des choses similaires. Pussy passa sous l’arche pour entrer dans son propre chenil, son foyer, et s’allongea sur le matelas qui couvrait une grande partie de la petite cabane, fixant le toit incliné à quelques pieds au-dessus d’elle : les niches n’étaient pas très hautes, et il était impossible de s’y tenir debout. Se mettre à genoux était la position la plus haute possible. Malgré tout, c’était son foyer, et si ce n’était pas un château inviolable pour les hommes – loin de là, car elle y avait été violée plus d’une fois –, c’était au moins une base pour elle, un endroit qui lui appartenait.

	Dans une heure, ce serait leur cours d’aérobic quotidien, puis l’heure du thé pour les Maîtres. Comme chaque soir en semaine, il y aurait probablement des invités. Il y avait des chances qu’elle soit violée à nouveau. S’il était relativement jeune et viril, ou du moins habile, elle pourrait apprécier : sinon, elle devrait simplement faire avec. Si elle avait de la malchance, elle pourrait aussi recevoir une correction.

	Et demain serait un autre jour dans la vie d’une esclave.

	 


CHAPITRE SEPT
UNE JOURNÉE DANS LA VIE D'UN GARDIEN D'ESCLAVES

	C’était une journée ordinaire dans la merveilleuse nouvelle vie de David Chatham.

	Elle commença avec son réveil sonnant à sept heures et quart. David trouvait désormais bien plus facile de sortir du lit, ce qui n’était pas surprenant vu tout ce qu’il avait à attendre avec impatience chaque jour ! Deux ou trois minutes plus tard, vêtu d’un peignoir, il franchit les différents systèmes de sécurité, combinaisons et serrures pour accéder à la salle de contrôle. Il mit le système de surveillance en mode actif et, quelques instants plus tard, le village de niches apparut à l’écran. Tout semblait calme, à une exception près : les filles dormaient toutes dans leurs niches. L’exception était Tree Trunks, qui attendait patiemment à genoux devant sa niche, sa chaîne reliant le collier autour de son cou au sol quelque part derrière elle. David actionna un interrupteur, et un message fut envoyé à un petit récepteur radio dans son collier, déclenchant l’ouverture du cadenas, la libérant ainsi de la chaîne, mais pas du collier. Elle s’y attendait visiblement, car elle se leva immédiatement et se dépêcha vers la porte menant hors des niches. Elle était verrouillée, mais il l’ouvrit à nouveau par télécommande, la refermant derrière elle. Puis il retourna dans sa chambre, les serrures et combinaisons de la salle de contrôle se réinitialisant automatiquement à son départ.

	Il était en train de se raser quand on frappa à sa porte. Un instant plus tard, la fille apparut dans sa chambre, toujours nue, à l’exception du collier, bien sûr. Immédiatement et sans qu’on le lui demande, car cela se produisait désormais chaque matin, elle s’agenouilla dans la posture prescrite en disant : « Bonjour, Maître. » Sa voix, sans déborder de bonheur, semblait raisonnablement enjouée, et seule une légère rougeur de ses joues trahissait sa nudité et l’obscénité de sa posture écartée.

	« Bonjour, Tree Trunks », répondit-il d’un ton enjoué. « Tu peux préparer la douche. »

	« Oui, Maître. » La fille se releva et commença à préparer sa douche. Comme il l’avait initialement prévu, c’était désormais une règle que toute esclave entrant dans sa chambre devait s’agenouiller jusqu’à ce qu’on l’autorise à bouger.

	Il termina de se raser et, abandonnant son peignoir, entra dans la douche. Tree Trunks le rejoignit aussitôt : elle savait quoi faire, car cela faisait désormais partie de sa routine quotidienne. La douche était spacieuse. Elle commença à le laver, savonnant son corps avec une tendre attention qui allait légèrement au-delà de ses ordres. Elle lava même ses parties intimes, désormais sans l’hésitation qu’elle avait montrée lors des premières fois, une hésitation qui lui avait valu une correction au canif. Il se contenta de rester là, tendant occasionnellement une main pour caresser l’un de ses seins, ou ailleurs s’il en avait envie. Elle n’aimait pas du tout cela, mais devait bien sûr l’accepter. Après l’avoir lavé, elle coupa l’eau et le sécha soigneusement, finissant par s’agenouiller devant lui et, avec une infime trace de dégoût, effleurer ses lèvres contre son pénis dans un baiser léger, une nouvelle action obligatoire. Ce n’est qu’alors qu’elle se sécha très rapidement avant de s’agenouiller à nouveau devant lui.

	Il s’assit sur le canapé, aussi nu qu’elle ; plus même, en réalité, car elle portait toujours son omniprésent collier. Elle attendit patiemment jusqu’à ce qu’il dise : « Allez, viens. » Rapidement, voire avec empressement, elle se leva, vint vers lui et s’allongea sur ses genoux, se blottissant un peu pour être à l’aise, ses fesses bien relevées de manière invitante.

	Il n’y avait qu’une seule chose à faire dans cette position, et il s’y employa. La paume de sa main s’abattit sur ses fesses surélevées : une, deux, trois fois, puis continua, une nouvelle claque toutes les quelques secondes. Il se retenait, y mettant moins de force qu’il n’aurait pu, mais ne se contentait pas non plus de la chatouiller : chaque claque résonnait bruyamment dans la pièce et la faisait tressaillir ou bouger légèrement. Il compta vingt coups, terminant par cinq plus forts maintenant qu’elle était bien échauffée. Ses magnifiques fesses étaient désormais rouges et brillantes.

	Il lui donna une légère poussée, et elle s’écarta de lui, s’agenouillant juste devant lui maintenant. Son visage était légèrement rougi, mais un sourire sincère y était dessiné. Elle appréciait cette fessée quotidienne, l’attendait même avec impatience ; bien que tout ce rituel fût son idée, et qu’elle dût techniquement obéir, elle était heureuse de le faire. Les seuls matins où elle ne recevait pas ses vingt claques étaient lorsque ses fesses étaient marquées par une correction, ce qui arrivait tous les lundis après les soirées c.p. du dimanche, et occasionnellement d’autres jours. Cela faisait partie de son plaisir, songea-t-il en la ramenant sans un mot aux niches : le fait qu’il ne la frappait pas si cela devait beaucoup lui faire mal signifiait qu’il le faisait autant pour elle que pour lui, une rareté considérable depuis son asservissement. Elle pouvait aussi se détendre, sans avoir à cacher son plaisir aux autres esclaves. Elles savaient, bien sûr, que chaque matin elle devait le laver puis qu’il lui donnait la fessée – elle ne pouvait pas cacher son postérieur rouge – mais elles ne la voyaient pas rayonner pendant qu’elle la recevait. Bien sûr, elles savaient qu’elle appréciait une fessée douce : les Maîtres s’étaient donné pour mission non seulement de découvrir les petites perversions de chaque esclave, mais aussi de les rendre publiques aux autres. Toutes avaient quelque chose comme ça : Pussy, comme Tree Trunks, trouvait une bonne correction sexuellement stimulante, bien qu’elle eût besoin d’y aller un peu plus fort ; Thatch trouvait la sécurité, les chaînes et les certitudes de cette vie très réconfortantes ; et Stick Insect, bien qu’elle le niât avec force, tirait un certain plaisir à être exhibée nue, même si elle le détestait en même temps : une sorte de relation amour-haine. Apples était un peu plus difficile à cerner : elle ne détestait pas une correction raisonnablement modérée, sauf le canif, appréciait pas mal de rapports sexuels, selon avec qui, et semblait aussi assez à l’aise dans une soumission totale ; mais combien de cela était dû aux années passées ici était difficile à dire. Les filles ne discutaient pas de leurs particularités, elles les acceptaient et ne les niaient pas vraiment, à l’exception de Stick Insect.

	David ramena Tree Trunks aux cellules et réveilla les autres filles, celles qui ne l’étaient pas déjà. La fille de service, Pussy, fut libérée et envoyée préparer le petit-déjeuner, les autres étant autorisées à se doucher et à se préparer pour la journée.

	Les trois Maîtres étaient présents au petit-déjeuner, où ils étaient servis par trois des esclaves. Les affaires étaient discutées. Les Maîtres Charles et James géraient toutes les transactions concernant les « esclaves externes », ainsi que les négociations avec les divers « clients » de l’organisation, en plus de la planification globale des événements du Manoir. Le travail de David consistait uniquement à s’occuper des esclaves sur place et du Manoir au quotidien.

	La plupart des discussions tournaient autour d’une prochaine vente aux enchères au Manoir. Presque tous les esclaves externes étaient « vendus », ou plus exactement prêtés, sous contrat de six mois ou similaire, bien que des prolongations fussent souvent arrangées. Au moins une fois par an, cependant, ceux dont les Maîtres actuels s’étaient lassés ou qui, pour d’autres raisons, ne renouvelaient pas leur prêt, étaient remis aux enchères, souvent avec du « sang neuf ». Une telle vente aurait lieu très bientôt, et la logistique était en discussion. Pendant ce temps, trois filles, Thatch, Apples et Stick Insect, s’affairaient à servir.

	David claqua des doigts, et une fille – Apples, la plus proche – fut instantanément à ses côtés. « Beurre-moi une autre tartine, esclave », dit-il négligemment, ignorant sa réponse discrète : « Oui, Maître. » Elle se pencha délibérément sur lui en le faisant, lui donnant un accès facile à son corps ; ce n’était pas quelque chose qu’elle voulait vraiment faire, bien sûr, mais les instructions étaient les instructions. Il caressa distraitement ses fesses fermes et magnifiquement galbées tout en écoutant la conversation, passant ses doigts sur les marques qu’il y trouva. Elle tressaillit de douleur, mais ne chercha pas à s’éloigner : il y avait bien pire que de se faire toucher des marques douloureuses !

	À ce moment-là, on discutait de savoir lesquelles des « pièces actuelles » devaient être ajoutées à la vente, bien que trois d’entre elles fussent présentes et écoutassent avec une peur grandissante, à l’exception d’Apples qui semblait assez indifférente. David, reconnaissant son inexpérience, contribua peu au débat. Charles décréta qu’Apples devrait être dans la vente, mais pas les quatre autres : il dit qu’elles n’étaient pas encore prêtes. James déclara qu’il pensait que les esclaves inexpérimentées avaient besoin d’une main plus ancienne pour les guider.

	« C’est vrai », acquiesça le Maître de la maison, « mais d’un autre côté, nous n’avons pas besoin de cinq filles ici. Quatre peuvent gérer les clients quotidiens. » Cela signifiait une attention indésirable supplémentaire pour chacune d’elles, pensa David, mais bien sûr, elles n’étaient pas en position de se plaindre ! « De plus », poursuivit Charles, « nous devrions avoir au moins une nouvelle acquisition début d’année prochaine. Je sais que nous avons eu une pléthore de nouvelles il y a environ un an, mais nous n’en avons pas eu depuis que nous avons récupéré le quatuor gallois, et nous en avons retiré trois depuis. » Il avait l’air d’un manager de club de football envisageant d’acheter de nouveaux joueurs pour renforcer son effectif.

	« Peut-être pourrions-nous vendre Apples mais garder une autre des esclaves expérimentées », suggéra David, essayant d’être utile. Aussi, pour être honnête, Apples ne lui manquerait pas trop, mais l’idée d’une nouvelle fille (pour lui) était excitante — comme si sa coupe ne débordait pas déjà !

	« Ça n’aide pas vraiment : tu en aurais toujours cinq », répondit James. « De plus, si tu veux qu’une fille expérimentée serve de mentor aux autres, il vaut mieux que ce soit une qu’elles connaissent. »

	« Je vous propose ceci », offrit Charles. « Nous pourrions vendre Apples avec un contrat à date différée : c’est-à-dire que nous la gardons ici deux ou trois mois après la vente, puis nous la laissons partir pour six mois ou peu importe. »

	James hocha la tête. « Elle ne rapportera pas un aussi bon prix, cependant », fit-il remarquer. « Les acheteurs aiment mettre la main sur la marchandise immédiatement. »

	« Qui peut leur en vouloir ? » demanda David, tendant la main vers Apples elle-même, qui se tenait à ce moment-là à côté de lui, et saisissant l’un des seins en forme de pomme qui lui avaient valu son nom. Elle resta immobile et le laissa les pétrir et les presser, son expression habituelle de résignation légèrement intensifiée : après tout, ils discutaient de ce que serait sa vie pour les six prochains mois environ, et personne n’avait ne serait-ce qu’un instant pensé à lui demander son avis. Elle n’était qu’une propriété.

	« Eh bien, nous pourrions leur offrir un mois supplémentaire gratuit en compensation », dit Charles. « Je vous propose ceci : mettons deux mois. Proposez-la dans le catalogue pour huit mois, mais non disponible avant deux mois après la vente. » James hocha la tête, ajoutant une autre note à celles qu’il avait déjà prises.

	Et ce fut tout : le sort de la fille était décidé, aussi simplement que cela.

	« Et si nous vendions une des nouvelles filles ? » suggéra James.

	Maître Charles réfléchit, puis demanda avec doute : « Penses-tu qu’elles soient prêtes ? »

	« Je ne suis pas un expert », intervint David, sentant qu’il devait contribuer, « mais elles me semblent parfaitement entraînées, sauf Stick Insect. » Le fait qu’elle soit présente ne l’empêcha pas de parler d’elle. « Ralph a fait un travail remarquable pour les dresser », ajouta-t-il pour rester en bons termes avec Charles.

	James claqua des doigts. Stick Insect, la plus proche de lui, s’avança, mais il l’arrêta d’un geste et dit : « Pas toi ; je veux la vache. »

	Thatch s’avança. Elle avait une apparence assez inhabituelle : plus précisément, ses seins étaient gonflés à presque une fois et demie leur taille normale. « Une tasse de thé », ordonna James.

	L’air particulièrement malheureuse, Thatch versa du thé dans la tasse, mais au lieu de prendre la verseuse à lait — il n’y en avait d’ailleurs pas sur la table — elle se pencha au-dessus de la tasse, positionnant l’un de ses seins surdimensionnés au-dessus. James saisit le sein et pressa. Un mince jet de lait sortit du téton et atterrit dans la tasse. La fille fixait misérablement devant elle, des larmes au coin des yeux. James pressa plusieurs fois encore, jusqu’à obtenir suffisamment de lait pour son goût. Il lâcha alors la pauvre fille, qui, mortifiée, fut autorisée à s’éloigner de la table. C’était à peu près la cinquième tasse de thé pour laquelle elle avait fourni le lait ce matin-là.

	David observa la scène, fasciné. « Je trouve toujours ce médicament difficile à croire », remarqua-t-il.

	« Théorie simple, vraiment », dit Maître Charles avec emphase. « Il trompe le corps d’une fille en lui faisant croire qu’elle vient d’accoucher, donc elle produit du lait, mais en quantité bien plus importante que la normale. C’est plus efficace sur les esclaves aux gros seins, mais les tests ont montré que Tree Trunks y serait allergique. Je ne garde généralement pas de filles-vaches ici, mais ça change un peu de temps en temps. »

	« Incroyable », murmura David.

	« Alors, que penses-tu de vendre une des nouvelles ? » demanda James, revenant au sujet précédent. Stick Insect et Thatch se raidirent visiblement, et compréhensiblement.

	Charles fronça les sourcils. « Je suppose que nous pourrions, mais je n’y suis pas très favorable. Ce petit troupeau gallois est arrivé ensemble, et elles sont toutes populaires parmi les invités ici, donc je ne veux pas vraiment les perdre pour l’instant. D’ici la prochaine vente, elles pourront toutes y passer. Bon, nous devons y aller. »

	Il se leva pour partir, et James le suivit peu après. David ayant également fini, Apples et Stick Insect commencèrent à débarrasser la table du petit-déjeuner. Thatch, cependant, s’approcha hésitamment de David et s’agenouilla devant lui dans la position correcte : dos droit comme un piquet, épaules en arrière pour que ses seins pointent vers l’avant — ce qui était à peine nécessaire, étant donné leur taille actuelle.

	« La permission de parler, Maître ? » C’était risqué : il pouvait la fouetter si sa raison de parler était jugée triviale.

	« Alors ? »

	« Maître, pourriez-vous… me traire, s’il vous plaît ? »

	David fronça les sourcils. « Tu n’es pas prévue avant le déjeuner », fit-il remarquer.

	« Je sais, Maître, mais je… je produis de plus en plus chaque jour… »

	« Oui, Maître James a dit que ce serait le cas : tu approches du pic du cycle. »

	« Oui, Maître, et hier à l’heure du déjeuner, c’était une véritable agonie. J’étais… sur le point d’éclater. Je me demandais, s’il vous plaît Maître, s’il était possible de… le faire deux fois par jour ? »

	David regarda la fille. Il était vrai qu’elle paraissait encore plus gonflée que d’habitude. Il savait qu’elle trouvait la traite l’expérience la plus humiliante qu’elle ait connue jusqu’ici, et devoir en parler, même aborder le sujet, devait être exceptionnellement douloureux pour elle de s’infliger cette indignité. Il réalisa aussi à quel point tout cela était effrayant pour elle. Comme si être nue et prisonnière d’hommes aussi impitoyables ne suffisait pas, comme si la transition de vierge protégée à fille violée chaque nuit n’était pas assez difficile à supporter, maintenant elle n’était même plus en contrôle de son propre corps. Et cela, elle ne pouvait pas le partager avec les autres filles : elle était la seule à qui on avait administré le médicament. Aucune d’elles ne pouvait l’aider ou la conseiller. Bien sûr, elle aurait pu soulager une partie de la pression en expulsant du lait elle-même, mais c’était strictement interdit : le lait était mis en bouteille et vendu à des clients exigeants, malheur à Thatch si elle en gaspillait en essayant de se soulager. Pour une fois, David se sentit compatissant.

	« Très bien : je vais vérifier avec Maître James, et s’il n’y a pas d’objection, je commencerai à te traire après le petit-déjeuner et en milieu de soirée chaque jour, au lieu de seulement à midi. »

	« Oh, merci, Maître, merci ! » C’était presque pitoyable de voir à quel point elle était reconnaissante, alors qu’il était l’un des hommes responsables de tous les tourments qu’elle endurait dans sa vie d’esclave. Néanmoins, elle lui embrassait les pieds avec une ferveur réelle à cet instant !

	Quelques minutes plus tard, David entra dans la cuisine. Les trois filles s’affairaient à tout ranger en vitesse, bien conscientes qu’elles pouvaient être battues si elles mettaient trop de temps à finir leurs tâches assignées, ou si quelque chose n’était pas fait à la perfection. Thatch était à l’évier, en train de laver la vaisselle. Elle leva les yeux à son arrivée, et une expression de joie et de soulagement apparut sur son visage lorsqu’il lui fit signe de le suivre. En quittant la cuisine, David nota avec satisfaction que les deux autres filles avaient accéléré leur rythme, travaillant encore plus frénétiquement pour compenser l’absence de leur amie. L’esclavage, songea-t-il, reposait sur le travail d’équipe : la seule façon dont Apples et Stick Insect pouvaient aider Thatch dans sa souffrance était de travailler encore plus dur pour la remplacer pendant qu’elle était traitée. Elles le faisaient volontiers, sachant qu’elle aurait fait de même pour elles. S’il est vrai qu’il y a de l’honneur parmi les voleurs, pensa David avec suffisance, il y en a certainement bien plus parmi les esclaves.

	Lorsqu’ils arrivèrent dans la salle de traite, l’expression de Thatch était devenue plus sombre. Malgré son désir, ou plutôt son besoin, d’être traitée, elle détestait le processus lui-même. Et ce n’était pas étonnant, songea David : c’était suprêmement déshumanisant.

	Il déverrouilla la porte et ils entrèrent dans la pièce. Thatch frissonna légèrement au contact du linoléum froid sous ses pieds nus. Elle ne dit rien : elle ne parlait jamais pendant la traite, même au risque d’être battue. Elle était traitée tellement comme un animal que la seule façon de supporter cela était d’agir réellement comme un, d’essayer d’oublier son humanité jusqu’à ce que ce soit terminé.

	David lui accorda cette maigre consolation, ne la mettant jamais dans une position où elle devrait parler ou en subir les conséquences : il avait beaucoup d'estime pour Thatch. Elle était une esclave modèle à bien des égards : ayant compris qu'elle ne pouvait échapper à son sort, elle avait simplement décidé d'en tirer le meilleur parti possible. Elle obéissait aux ordres, bien sûr, elles le faisaient toutes, mais il avait toujours senti que Thatch agissait avec une attitude positive, pas seulement par peur du fouet, bien que cela fût également présent. Si elle devait coucher avec un homme, elle faisait de son mieux pour lui plaire, et en tirer elle-même autant de plaisir que possible ; bien que moins portée sur le sexe que Pussy par nature, elle pouvait être excitée sans trop de difficulté. Si elle devait subir une correction, elle essayait d'être aussi courageuse que possible. Les effets de cette drogue avaient été particulièrement difficiles à accepter pour elle, mais elle avait fait de son mieux : et même dans ce cas, elle considérait qu'au moins elle épargnait cette souffrance particulière à ses trois amies. David savait que c'étaient ses petites erreurs de jugement qui avaient conduit les quatre beautés galloises ici : c'est elle qui conduisait la voiture à court d'essence, elle qui avait pris la décision pour toutes d'accepter le lift qui les avait menées ici. Bien qu'elle n'ait pas développé de grand complexe de culpabilité à ce sujet, elle avait toujours tenté de se racheter en montrant l'exemple aux autres.

	D'un geste, il lui fit signe de s'approcher et prit un tube de gel. Il en pressa un peu et en enduisit ses deux mamelons. Cela éviterait les irritations. Connaissant la routine, elle alla ensuite se placer pieds sur deux repères au sol et se pencha en avant pour saisir une barre en acier inoxydable horizontale, située juste au-dessus de sa taille. Ses seins gonflés et pendants se balançaient librement. Son dos était presque à l'horizontale, ses fesses bien projetées en arrière, comme si elle attendait une fessée. Cela, cependant, bien que moins douloureux, était à bien d'autres égards pire.

	David prit un tuyau et actionna un interrupteur sur la machine près de la fille. L'extrémité du tuyau était une ventouse, qui commença à aspirer l'air. Il la positionna soigneusement sous le sein de Thatch et la laissa s'ajuster sur le mamelon. Une seconde ventouse recouvrit l'autre téton. L'aspiration n'était pas encore très puissante, mais elle maintenait les ventouses en place pendant qu'il les fixait. Pour cela, des sangles attachées aux tuyaux passaient sur son dos et étaient bouclées. Pour empêcher l'ensemble de glisser, deux autres sangles croisées sur son haut du dos passaient sur ses épaules et se rejoignaient devant son cou. Les ventouses étaient maintenant solidement fixées. Ce n'est qu'alors qu'il mit la machine en pleine puissance d'aspiration.

	"Uunnhh."

	Plutôt qu'une aspiration continue, la machine aspirait fort par intermittence, puis relâchait, puis aspirait à nouveau, un mouvement similaire à la traite manuelle d'une vache, et pour des raisons techniques analogues. Les seins de Thatch s'étiraient légèrement plus loin de son corps pendant ces moments, puis revenaient, puis s'étiraient à nouveau. À la première aspiration, et par intermittence ensuite, elle gémit doucement mais de manière incompréhensible, encore une fois sa réaction habituelle. David se demanda si elle réalisait à quel point ce son ressemblait au meuglement d'une vache.

	Il observa ses seins s'étirer un peu, se relâcher, puis s'étirer à nouveau. Que ressentait-elle, se demanda-t-il ? Après sa première traite, elle avait été ramenée aux chenils, où les autres filles, pleines de compassion, lui avaient demandé ce que c'était. Elle n'avait pas répondu – ce qui était inhabituel pour elle – et elles n'avaient pas insisté. Sauf quand c'était absolument nécessaire, Thatch ne parlait jamais ni ne faisait allusion à sa condition. C'est pourquoi cela avait visiblement été si difficile pour elle de lui parler ce matin-là.

	Après trois ou quatre minutes, un cadran sur la machine indiqua que le liquide passant dans les tuyaux était réduit à un filet. David éteignit la machine, à l'évident soulagement de la fille. Il détacha les sangles et les ventouses tombèrent, un minuscule filet de lait s'échappant alors. Thatch se redressa. Ses seins étaient revenus à leur taille normale : elle était plutôt bien pourvue, bien que loin des proportions de Tree Trunks, dont la poitrine correspondait davantage à ses goûts. Elle restait une belle fille, son nom venant de son attribut distinctif, le triangle épais et touffu de poils pubiens noirs qui masquait complètement ses lèvres. Il se dirigea vers la porte de la salle de traite pour la laisser sortir. Elle s'arrêta sur le seuil, puis, sans qu'on le lui demande, s'agenouilla et embrassa ses chaussures. Elle ne se sentait probablement pas encore assez humaine pour l'embrasser sur les lèvres ou l'étreindre, mais elle tenait à montrer sa gratitude sincère. C'était cette attitude qui faisait d'elle une si bonne esclave. Bien qu'il n'hésitât jamais à l'utiliser comme bon lui semblait, David respectait en réalité cette fille.

	Après avoir terminé le traitement du lait de Thatch et l'avoir rangé au réfrigérateur, David partit faire ses courses hebdomadaires. Les mesures de sécurité restaient strictes : James vérifiait où se trouvaient toutes les filles avant que David ne sorte la voiture et n'ouvre les grilles du domaine, qui bien sûr étaient refermées derrière lui.

	Il passa un certain temps à faire les courses : le Manoir étant très isolé, la ville la plus proche était assez loin, et les provisions pour huit personnes, plus les articles ménagers et autres, prenaient du temps à acheter. C'était toujours un petit choc culturel pour David de se retrouver dans le monde réel : il se surprit à examiner chaque fille qui passait, la déshabillant du regard et se demandant si elle était assez attirante pour être une esclave au Manoir. La plupart échouaient au test : les standards du Manoir étaient très élevés. Il ne pouvait s'empêcher de se demander aussi quelle serait leur réaction si elles savaient ce qu'il faisait dans la vie. En fait, cela l'amusait énormément.

	En marchant dans la rue, il aperçut deux lycéennes de terminale du lycée local, probablement en heure libre, faisant du shopping. C'était un établissement assez chic, avec un uniforme – c'est ainsi qu'il sut d'où elles venaient –, et leurs badges de déléguées indiquaient qu'elles étaient en terminale. Elles étaient plutôt jolies, toutes deux brunes, leur innocence juvénile accentuée par leurs uniformes. Si elles étaient en terminale, songea-t-il, elles pouvaient avoir le même âge que Stick Insect, et moins d'un an de moins que Thatch et Pussy.

	Stick Insect, à cet instant précis, devait être dans le hall d'entrée du manoir, nue, une longue chaîne reliant son collier à une barre fixée au mur. Elle devait être à quatre pattes, en train de laver le sol carrelé. Il lui avait promis une fessée à son retour, dans le cadre de sa guerre des nerfs contre elle, doublée si le sol n'était pas impeccable. Le martinet à deux lanières qu'il allait utiliser était accroché au mur à sa vue, et elle savait qu'aucune puissance au monde ne la sauverait de vingt coups, quarante si elle n'avait pas récuré chaque centimètre du sol avant son retour. Il avait même envisagé de la faire nettoyer avec une brosse à dents : peut-être la prochaine fois. Elle avait le même âge que ces deux-là. Un an plus tôt, elle aurait pu être l'une d'elles, bien que dans une autre région. Il repensa à tous ces parallèles et se sentit très excité par ces réflexions. Sur une impulsion, il sortit un trousseau de clés de sa poche et sélectionna celle qui déverrouillait les cadenas des colliers des filles. Si seulement les passants autour de lui, surtout ces deux filles, savaient à quoi servait cette clé !

	De retour au Manoir, il attendit que James ouvre les imposantes grilles, ce qui ne se faisait qu'après avoir localisé toutes les esclaves sur les écrans de surveillance. Ces précautions n'étaient pas aussi chronophages qu'elles en avaient l'air : elles étaient devenues une seconde nature. Il gara la voiture devant l'entrée, et deux des filles, Thatch et Pussy, sortirent pour la décharger. Comme c'était fin octobre et très froid, les filles se dépêchaient de rentrer les cartons, grelottant à chaque sortie. James avait décrété qu'elles faisaient tout à l'extérieur nue-pieds et nues, même dans la neige. Il n'y avait aucune exception, une réalité que David commençait seulement à vraiment accepter. Lui-même se contentait de sortir les courses de la voiture pour les poser sur le bitume, afin de pouvoir ranger le véhicule.

	Une fois cela fait, après avoir verrouillé la voiture dans l'enceinte et l'avoir immobilisée, David entra dans la grande maison. Stick Insect avait fini peu avant et perfectionnait quelques détails par précaution. Il jeta un coup d'œil mais ne trouva rien à redire : elle avait dû récurer ce sol sans relâche. Il rapporta les clés à la salle de contrôle où elles étaient stockées, puis revint vers elle. Elle le regarda avec crainte, mais il hocha la tête, ce qui la soulagea. S'approchant, il sortit la clé de sa poche et détacha la chaîne de son collier, bien que le collier lui-même restât en place. "Dans le salon," dit-il brièvement. "Apporte le martinet."

	Docilement, elle le suivit dans le salon principal et lui tendit le martinet. Elle s'était résignée à ces vingt coups ; au moins, ce n'était pas quarante ! Pourtant, ce n'était pas vraiment juste, car elle n'avait rien fait pour mériter même ces vingt, mais elle ne pouvait rien y changer. Il lut tout cela sur son visage. Il savait aussi, car il écoutait souvent, qu'elle se plaindrait aux autres filles dans les chenils ce soir, disant qu'il la persécutait, bien qu'elle fût évidemment prudente sur ses mots. Elles s'étaient habituées à devoir contrôler même leurs conversations les plus intimes.

	"Bien," dit-il d'un ton enjoué et vif, "où les veux-tu ?"

	Il n'y avait pas de débat, bien qu'il fût rare d'avoir le choix. "Sur mes fesses, s'il vous plaît, Maître."

	"Ne sois pas si pudique, fille. Tu as diverti plus de cent hommes entre ces cuisses maigres, alors je suis sûr que tu connais des termes plus crus pour ça." Il adorait la taquiner avec ces cent hommes.

	« Mon cul, s’il vous plaît, Maître. »

	« Bien reçu. Mets-toi en position sur un support adapté. »

	La jeune fille chercha autour d’elle pendant une minute, repéra un fauteuil dont les accoudoirs étaient à la bonne hauteur, et se pencha dessus. Il sourit, satisfait de son acceptation tacite de ce qui allait lui arriver. La meilleure nouvelle qu’elle pouvait espérer était que ce ne serait que vingt coups. Cela faisait partie de sa guerre psychologique contre elle, une guerre qu’il était en train de remporter sans difficulté. Elle n’était pas vraiment si courageuse, même si, pour être juste, elle subissait beaucoup de punitions douloureuses, souvent presque quotidiennement, juste une petite insolente parfois ; et il était lentement en train de la briser, la transformant en ce qu’il voulait qu’elle soit.

	Il lui administra les vingt coups rapidement, mais sans négliger d’y mettre une bonne dose de venin. Elle gémissait et sursautait avant même la moitié, et tressaillait à chaque fois, mais elle maintenait sa position. Elle avait toujours la même menace de sa part qui pesait sur elle si elle rompait sa position, et il n’avait encore jamais eu besoin de la mettre à exécution. Elle devait être terrifiée par cette chambre de torture. En fait, toutes les filles l’étaient. Cela dit, bien qu’il n’ait encore jamais vu personne y être emmenée, il savait qu’elles avaient de bonnes raisons de la redouter.

	Il vérifia l’état des filles, s’assurant qu’elles travaillaient toutes à sa satisfaction. C’était rare qu’elles ne le fassent pas, car elles avaient une assez bonne idée de ce qui leur arrivait s’il était moins que pleinement satisfait ! Il laissa Stick Insect dans le salon, avec pour instruction de cirer les meubles. Avant de la quitter, il transféra la longue chaîne du hall vers le salon, la fixa à une autre barre murale. Il y en avait au moins une dans chaque pièce de la maison, ainsi que dans les couloirs. Il verrouilla ensuite l’autre extrémité à son collier une fois de plus. Elle pouvait atteindre n’importe quel point de la pièce, bien que la chaîne la gêne un peu, ce qui, pour lui, était un avantage, pas un inconvénient. Il n’y avait pas vraiment de risque pour la sécurité même sans les chaînes, mais elles avaient une valeur psychologique pour les filles tout en lui offrant ce petit supplément de tranquillité d’esprit. Les barres murales étaient scellées, les chaînes quasiment impossibles à briser sans des pinces spéciales et la force d’un homme, et les colliers impossibles à enlever : bien que relativement fins, ils contenaient des fils métalliques à l’intérieur du cuir, les rendant également difficiles à couper.

	Thatch et Pussy étaient dans la cuisine. Après avoir fini de déballer et ranger les provisions, elles aidaient Apples à préparer le déjeuner. Il était content de cela, mais les attacha aux barres de la cuisine avec d’autres chaînes. Apples, en tant qu’esclave de sécurité niveau trois, avait le droit de se déplacer librement dans la maison sans chaînes ni collier, bien qu’elle doive demander la permission avant de sortir.

	Par la fenêtre arrière, David pouvait voir Tree Trunks balayer les feuilles dans la cour, elle aussi enchaînée à un point approprié. Elle travaillait avec beaucoup d’énergie. Elle était bien sûr nue à part son collier, alors elle essayait de se réchauffer. Elle avait peu de chances d’y parvenir, et quand elle revint peu après, elle grelottait de manière incontrôlable, avec d’énormes chair de poule sur tout le corps. Une des autres filles avait pensé à lui préparer une boisson chaude, non sans un certain courage, car elles pouvaient être battues pour avoir fait quelque chose qui n’était pas strictement dans leurs ordres. David se sentit un peu désolé pour elle, mais il vérifia tout de même son travail pour s’assurer qu’il avait été fait soigneusement et complètement. Il fallait maintenir les standards.

	Le déjeuner était bon. Apples était la meilleure cuisinière parmi les filles, et préparait donc la plupart des repas, bien que maintenant qu’elle allait bientôt partir, David envisageait d’utiliser une des autres en parallèle avec elle, pour former une remplaçante. Probablement Tree Trunks ou Thatch, c’étaient les deux meilleures après elle. Les cinq filles les servaient : le déjeuner était généralement le repas principal de la journée, car le repas du soir était plus précipité en raison de l’arrivée imminente des visiteurs nocturnes. David nota avec satisfaction que le petit cul provocant de Stick Insect était encore rouge de sa fessée. Elle n’était pas la seule : Pussy avait six lignes horizontales vives sur son derrière qui n’y étaient pas ce matin. Une cravache, à en juger par leur apparence : David devenait progressivement un expert pour juger un instrument par les marques qu’il laissait, bien que les filles, à leur grand dam, en sachent bien plus que lui ! James mentionna quelque chose à propos d’une punition pour une infraction, mais il ne prit pas la peine d’entrer dans les détails. Cela avait probablement été quelque chose de mineur, comme une obéissance trop lente à un ordre direct, ou peut-être avoir oublié de l’appeler « Maître ». Même les plus petites infractions étaient sévèrement punies ici.

	Apples était encore plus marquée. Elle avait une douzaine de marques profondes de

	Apples était encore plus marquée. Elle avait une douzaine de profondes marques de canne sur son adorable postérieur, toujours visibles après une sévère correction administrée par un visiteur deux nuits plus tôt. Ses cris avaient retenti dans toute la maison et il avait fallu l’attacher solidement au préalable. Cela avait dû être atrocement douloureux, car elle était de loin la plus courageuse des filles, étant très expérimentée en matière de torture. Heureusement pour les esclaves, ce visiteur en particulier ne venait que très rarement : son désir se limitait à rudement cingler une fille puis à la baiser alors qu’elle était encore en grande détresse. Les autres filles, inutile de le dire, s’étaient recroquevillées comme des chevaux effrayés en entendant les cris et avaient visiblement tressailli en voyant Apples quelque temps plus tard, titubant jusqu’à son box, secouée de sanglots et serrant son arrière-train brûlant.

	Le lendemain, Charles avait conseillé à David de donner un jour de repos à Apples : elle avait passé toute la journée allongée sur le ventre dans son box, à appliquer autant que possible une lotion apaisante sur ses fesses meurtries. Aujourd’hui, cependant, elle était de retour en service comme d’habitude, qu’elle le veuille ou non. Elle grimaçait encore par moments si un mouvement brusque étirait sa peau et ne s’asseyait que sur ordre. À intervalles réguliers, elle continuait à masser son postérieur avec une pommade cicatrisante ou demandait à une autre fille de le faire. David savait ce qui lui traversait l’esprit : aujourd’hui était vendredi, et chaque dimanche avait lieu une soirée de châtiment corporel. Quel que soit l’état de ses fesses à ce moment-là, elle ne serait pas exemptée. Toutes les filles subissaient des corrections sévères, bien que moins brutales que ce qu’Avait reçu Apples ; mais sur une chair encore marquée, elle passerait un moment d’une douleur meurtrière.

	Après que les hommes eurent terminé leur déjeuner, les esclaves débarrassèrent puis prirent leur propre repas dans la cuisine. Elles n’avaient pas le droit de manger dans la salle à manger, sauf si on leur donnait des restes de table. Au moins pouvaient-elles utiliser des assiettes et des couverts : parfois, en présence de visiteurs, elles devaient manger dans des gamelles pour chiens et n’avaient pas le droit d’utiliser leurs mains. Elles étaient toutes assez compétentes dans cet exercice : une autre compétence qu’elles avaient acquise. David se surprit à nouveau à réfléchir aux différences entre les matières scolaires que ces deux filles vues en ville apprenaient et le type d’éducation que Stick Insect – il se concentrait sur elle car elle était la plus jeune – avait reçu ces huit ou neuf derniers mois.

	Après avoir fait la vaisselle, les filles avaient d’autres tâches à accomplir l’après-midi, mais ces corvées se terminaient, comme toujours, à trois heures et demie. Elles passaient l’heure suivante à suivre un programme de remise en forme, dirigé par Apples. C’était obligatoire, mais toutes le faisaient volontiers de toute façon. Chaque génération d’esclaves du Manoir avait découvert qu’être nue et constamment exposée aux regards était pire si l’on n’était pas en forme ; il était aussi tout à fait possible qu’une fille soit punie pour ne pas paraître à son avantage. Un autre facteur était qu’aucune d’entre elles n’avait le droit de porter de soutien-gorge, elles commenceraient donc à pendre si elles ne faisaient pas un effort sérieux pour rester en forme. Ainsi, chaque jour, elles commençaient dans une salle de sport bien équipée où Apples les guidait à travers un programme d’aérobic ou similaire, tâche que David avait désormais reprise, non qu’il s’y connaisse en fitness : il s’assurait simplement qu’elles restaient là où elles devaient être. Elles étaient ensuite autorisées à sortir pour une course jusqu’à la grille et retour, avec la précaution minimale que toutes les cinq étaient enchaînées en file ; c’est-à-dire que le collier de chaque fille était relié à celui de la suivante par une chaîne. Apples était placée en tête pour mener, les chaînes étant assez longues pour qu’elles puissent courir librement, bien qu’elles dussent suivre le rythme. Comme elles étaient déjà échauffées par leurs exercices, c’était un des rares moments où elles ne ressentaient pas trop le froid. À leur retour, elles se rafraîchissaient avec une brève baignade dans la piscine intérieure avant d’être ramenées à leurs boxes à quatre heures et demie pour se doucher et se préparer à l’appel qu’elles recevraient probablement le soir.

	Il y avait généralement entre trois et six visiteurs par nuit. Le système était désormais bien organisé : les visiteurs réguliers avaient déjà choisi la fille qu’ils voulaient et réservé un créneau. Ces créneaux duraient généralement deux heures, donc une fille assez malchanceuse pour en avoir deux dans une même soirée passerait une longue et épuisante nuit. Chaque session se terminait presque invariablement par un viol, durant lequel la victime était bien sûr censée participer pleinement et veiller à ce que son agresseur obtienne entière satisfaction. La plupart des hommes se livraient à force attouchements, généralement au moins une fessée à main nue, parfois quelque chose d’un peu plus violent, des jeux de bondage ou quelque chose de spécial comme une promenade en pony-girl. Quels que soient les désirs de l’homme, les filles devaient coopérer pleinement, malheur à elles si elles ne le faisaient pas. La seule restriction, outre les châtiments corporels très sévères comme la correction d’Apples deux nuits plus tôt qui nécessitait une supervision, était que les hommes devaient porter des préservatifs. Même cela, en réalité, n’était pas pour le bien des filles, mais pour protéger la propriété de la direction, et bien sûr les autres clients.

	Chaque fille était « de service » tous les soirs de semaine, sauf une nuit de repos toutes les deux semaines environ, moins souvent en période d’affluence, où elles avaient le droit de sortir en rendez-vous. Elles étaient également disponibles de jour, mais les visiteurs diurnes restaient rares, principalement des membres du « cercle intérieur » de l’organisation, des hommes activement impliqués dans la gestion de l’organisation d’une manière ou d’une autre, qui avaient un accès plus large aux esclaves et une autorisation médicale leur permettant de ne pas porter de préservatifs. Parmi eux, les plus intrigants étaient un petit nombre d’hommes qui arrivaient masqués et gardaient leur masque jusqu’à leur départ. Charles s’occupait personnellement toujours d’eux. David soupçonnait qu’il s’agissait de VIP haut placés régulièrement soudoyés avec des filles au cas où l’une parviendrait à s’échapper et exposerait l’organisation. Il avait l’idée que si une fille s’échappait un jour – et il savait de source sûre qu’aucune n’avait jamais même frôlé cette possibilité – et contactait la police, elle pourrait bien se retrouver de retour au Manoir en quelques heures.

	James s’occupait surtout d’accueillir et de gérer les invités à la grille, et Charles les prenait en charge à la maison. Le travail de David consistait à fournir les filles, s’assurer qu’elles étaient ramenées à leurs boxes ensuite et superviser globalement les opérations via les écrans de contrôle. Aucune de ces tâches n’était très pénible, même lors d’une nuit chargée ; lors d’une nuit calme, deux hommes suffisaient à tout faire, permettant à l’un de se reposer. Plusieurs pièces du premier étage avaient été converties en « salles de jeux », avec divers équipements de bondage ainsi qu’un lit. Certaines salles avaient des accessoires spéciaux, mais James, qui savait qui voulait quoi, assignait le bon client à la bonne salle lors de la réservation. Le système fonctionnait comme une horloge, tout le monde savait ce qu’il avait à faire. Ce n’est qu’avec les nouveaux venus au Manoir que cela dysfonctionnait, donc quelques nuits par mois étaient réservées aux débutants. Ces soirs-là, toutes les filles défilaient – il n’y avait pas de « rendez-vous » ces nuits – et les clients choisissaient celle qu’ils voulaient. La plupart des filles détestaient ces soirées : c’était encore plus humiliant que d’habitude de devoir marcher de long en large devant un groupe de vieux lubriques hideux pendant qu’ils décidaient laquelle ils voulaient.

	Pendant les mois d’été, une esclave chaque soir était désignée comme pony-cab et transportait les visiteurs de la grille à la maison, tirant la charrette dans un harnais. Récemment, cependant, il avait arrêté cette pratique, en partie à cause de la demande accrue pour les filles, mais surtout parce qu’avec les nuits sombres, l’effet était largement perdu. Pour des raisons de sécurité, les visiteurs n’étaient pas autorisés à faire entrer leurs voitures par la grille, ils devaient donc marcher brièvement le long de l’allée.

	Les « heures de visite » étaient de six à huit heures et de huit à dix heures. Quand le dernier visiteur était parti, David ramenait la dernière des filles à son box, vérifiait qu’elles étaient bien enfermées et que la porte était également sécurisée, mettait les écrans de contrôle en veille et allait se coucher. Demain serait un autre jour merveilleux !

	 


CHAPITRE HUIT
APPLES

	Parmi toutes les esclaves, David trouvait Apples la plus facile à gérer.

	Était-elle une esclave par nature ? Il ne pouvait pas l’affirmer, ne l’ayant pas connue avant son arrivée ici. Mais une chose était sûre : après deux ans et demi de captivité, l’esclavage était devenu une seconde nature pour elle. Elle l’appelait « Maître » par pur instinct, mais surtout, elle le considérait et l’acceptait comme son Maître. La désobéissance lui était désormais incompréhensible ; si elle hésitait avant d’exécuter un ordre, c’était soit parce qu’elle n’était pas tout à fait sûre de ce qu’on attendait d’elle, soit, dans le cas d’une tâche particulièrement pénible, parce qu’elle avait besoin d’un moment pour se préparer mentalement à l’accomplir. Elle était même plutôt amicale, dans son attitude soumise, bien qu’un peu réservée de nature. Elle ne semblait plus non plus nourrir de ressentiment face à son traitement.

	Un matin, comme à son habitude, David avait assigné des tâches à toutes les esclaves, les enchaînant aux rambardes des pièces où elles travaillaient. Satisfait de l’organisation, il se rendit au salon pour se détendre un moment avec le journal. Apples était là, en train de dépoussiérer et de cirer. Sa chaîne était longue – elle devait l’être, car le salon était spacieux. Elle devait se déplacer avec précaution pour éviter que la chaîne n’accroche un meuble ou ne renverse quelque chose, mais elle semblait y être habituée. Elle le vit entrer, mais ne leva pas les yeux de son travail et ne dit rien : il était déconseillé pour une esclave de parler sans y être invitée.

	David s’installa confortablement dans un fauteuil et eut une idée. « Viens ici, Apples », dit-il d’un ton décontracté. Il n’avait pas besoin de parler sur un ton sévère ou autoritaire, car il savait qu’elle obéirait – ce qu’elle fit effectivement avec un docile « Oui, Maître ».

	« Je crois que j’aimerais reposer mes pieds », lui dit-il. « Mets-toi à quatre pattes devant mon fauteuil, sur le côté. »

	Avec un nouveau « Oui, Maître » soumis, la jeune fille s’agenouilla, les jambes naturellement écartées, ses hanches souples et fermes pointant de manière suggestive vers le ciel. Cependant, c’était son dos qui l’intéressait pour l’instant. Il s’installa confortablement, posa soigneusement ses pieds sur elle et l’utilisa comme repose-pieds, lui demandant de s’appuyer sur ses coudes pour ajuster la hauteur. Sans autre commentaire, il ouvrit le journal et commença à le parcourir. La jeune fille ne parlait pas et ne bougeait pas : elle avait reçu ses ordres, un point c’est tout. Il n’y avait rien à dire, même si elle avait osé ouvrir la bouche.

	Le journal contenait peu d’informations intéressantes, et David le jeta bientôt de côté, un peu ennuyé. Il baissa les yeux vers la jeune fille, qui restait en place sans se plaindre. Elle était très jolie, songea-t-il : ses cheveux ambrés et bouclés cascadaient de chaque côté de son cou, ses seins restaient fermes malgré sa posture, son ventre était plat et tonique, et son postérieur avait une forme parfaitement athlétique, malgré la position peu flatteuse. On ne pouvait pas dire qu’elle était classiquement belle : son nez était légèrement retroussé, ses doigts un peu courts et potelés, mais ces petits détails lui donnaient du caractère. On ne le remarquait pas au premier abord – les nouveaux visiteurs du Manoir la choisissaient rarement –, mais elle était très populaire (peut-être malheureusement pour elle) parmi les habitués. C’était dommage qu’elle n’ait pas des seins plus gros, mais même un amateur de poitrines comme lui pouvait l’apprécier. Elle savait qu’il la regardait, mais gardait les yeux baissés.

	« Quel âge as-tu, Apples ? » demanda-t-il.

	« Je viens d’avoir vingt-deux ans, Maître. » Sa voix était soumise, mais ferme et maîtrisée.

	« Et quel âge avais-tu quand tu es arrivée ici ? »

	« Dix-neuf ans, Maître. »

	« Donc, tu es ici depuis trois ans ? »

	« Deux ans et demi, Maître. »

	« Est-ce que ça te semble une éternité ? »

	« Parfois, Maître. » Sentant correctement qu’il souhaitait qu’elle parle, elle poursuivit : « Mais ce n’est pas aussi terrible que les nouvelles filles pourraient le croire. C’est une vie dure, et elle ne devient pas plus facile, mais on s’y habitue un peu. »

	« Est-ce que les choses ont beaucoup changé depuis ton arrivée ? »

	Elle réfléchit un instant. « Un peu, Maître. Il y a beaucoup plus de visiteurs en semaine. Depuis votre arrivée, nous devons travailler davantage dans la maison pendant la journée. » C’était une simple constatation, sans critique ni amertume. « Par contre, avant, il y avait une soirée sexuelle tous les samedis soirs sans exception. Maintenant, c’est parfois des orgies, parfois rien. » Une orgie était une session informelle où les hommes se réunissaient dans une pièce et où les filles étaient simplement jetées parmi eux. « Les dimanches, en revanche, ne changent jamais », ajouta-t-elle avec une légère mais perceptible nuance de tristesse dans la voix. Les soirées du dimanche étaient presque invariablement des soirées c.p. (correction physique). C’était encore une chose qu’elle avait appris à accepter comme faisant partie de sa vie. Tout comme la plupart des gens s’attendent à se lever le lundi pour aller travailler, elle s’attendait à se réveiller le lundi encore douloureuse des coups reçus la veille. C’était aussi inévitable que les saisons.

	« J’aurais cru que tu aimais les dimanches », commenta-t-il.

	« Ça fait mal, Maître. Beaucoup », répondit-elle franchement.

	« Mais selon ton dossier, tu participais volontairement à des soirées c.p. et S/M avant de venir ici. En fait, je crois que c’est comme ça qu’ils t’ont attrapée. »

	« Oui, Maître. Mais... les choses changent. C’est difficile à expliquer, mais il y a une différence entre se soumettre parce qu’on le veut et se soumettre parce qu’on y est forcée. De toute façon, j’étais sur le point de quitter cette scène. »

	« Donc, tu n’aimes plus recevoir du cuir sur tes fesses de nos jours, ma fille ? »

	« Non, Maître, mais je... enfin, je sais que j’ai parfois besoin de discipline. »

	David se pencha pour ramasser une lanière de cuir posée à côté du fauteuil. Sans retirer ses pieds de dessus la jeune fille, il se pencha en avant et lui administra un coup assez vigoureux. Les yeux toujours baissés, elle ne l’avait pas vu venir. Prises au dépourvu, elle eut un hoquet bruyant et tressaillit légèrement, mais se reprit presque aussitôt et retrouva sa position. « Je ne voulais pas une réponse toute faite, Apples », dit-il d’un ton légèrement sec. « C’est censé être une conversation ouverte. » Il était en effet sincèrement curieux.

	« Je suis désolée, Maître, je demande pardon. Mais ce n’était pas une réponse automatique : c’était la vérité. Voyez-vous, quand j’étais plus jeune, j’avais certains défauts de caractère. Je pouvais être méchante, rancunière, un peu égoïste et mesquine. Je le savais, mais je le faisais quand même. Enfin, je me suis d’abord impliquée avec un garçon que j’ai rencontré pendant de longues vacances d’été en Cornouailles. Il a commencé à me donner des fessées sur son petit bateau – enfin, à peine plus qu’un canot – en mer. » Elle sourit à ce souvenir, oubliant un instant sa situation actuelle. « J’avais dix-sept ans, j’étais vierge et strictement habillée. C’était agréable : je suppose que j’aimais autant l’attention que le reste. De toute façon, ça ne faisait pas très mal. Puis il m’a emmenée dans un club c.p. C’était très intense : j’ai reçu vingt-quatre coups de canne et j’ai été mise nue pour la première fois de ma vie devant un homme. Enfin, devant trente hommes. J’ai détesté chaque seconde, mais étrangement, je me suis sentie bien après. Comme si j’expiais certaines des choses méchantes que je faisais avant. J’étais assez folle pour y retourner, et c’est devenu une habitude. Chaque expérience était un cauchemar – le premier week-end ici étant le pire – puis il était trop tard : j’étais piégée ici. Ça a été une vie dure depuis, mais au moins, j’ai perdu ces mauvais traits. » Son visage perdit son expression rêveuse, et elle revint au présent.

	« Je vois. Dans ce cas, je te pardonne. » Il prit soin de ne pas s’excuser pour l’avoir frappée. Après tout, il pouvait le faire quand il voulait ! Elle ne semblait lui en vouloir aucunement.

	« Merci, Maître. Il y a autre chose aussi : si jamais je relâche mon attitude devant Maître Charles... » Elle frémit à cette pensée. « Donc je sais que je dois être maintenue disciplinée. C’est un peu comme aller chez le dentiste : on déteste y aller, mais il le faut. Ce sera pire plus tard si on ne le fait pas. »

	Il n’écoutait qu’à moitié ce dernier point. « Dix-sept ans, vierge et strictement habillée », répéta-t-il. « Ça doit te sembler il y a très longtemps. » Elle hocha tristement la tête, mais ne fit aucun commentaire. « Ça fait combien de temps que tu n’as pas porté de vêtements ? »

	« Longtemps, Maître. Je ne pense pas avoir porté le moindre vêtement depuis plus d’un an. » Il remarqua que, même lorsqu’elle ne réfléchissait qu’à moitié à ce qu’elle disait, elle l’appelait automatiquement « Maître ».

	« Tu dois être bien habituée maintenant. »

	« Ça reste... humiliant, Maître. Mais la vie est humiliante. »

	« Pour les esclaves, oui. Mais je pensais que tu pouvais parfois t’habiller de toutes sortes d’atours pour ces rendez-vous, et faire semblant d’être à nouveau une dame ? »

	« Oui, Maître, mais tout doit être enlevé avant la fin du rendez-vous. J’en suis arrivée au point où je trouvais cela... pénible de faire semblant d’être libre pendant un petit moment, pour ensuite devoir tout enlever une fois de plus. D’après ce que d’autres esclaves expérimentées m’ont dit, beaucoup d’esclaves ressentent cela après quelques années environ. Cela n’en valait pas la peine, alors j’ai demandé à mon rendez-vous régulier la permission d’être nue dès le début, ce qu’il a accepté. »

	« Je suppose, alors, que tu as presque oublié ce que ça fait de porter des vêtements. »

	« Oui, Maître, » répondit-elle honnêtement.

	« Ton rendez-vous régulier : c’est mon ami James, Maître James pour toi, n’est-ce pas ? »

	« Oui, Maître. »

	« Hmm. Tu sembles apprécier les hommes plus âgés. »

	Elle rougit légèrement. C’était la première fois qu’il la voyait rougir. « Oui, Maître. » Sa réponse était plus faible.

	Il envisagea de poursuivre sur ce point, mais décida de ne pas le faire. Pour une fois, sa conversation n’avait pas pour but d’humilier l’esclave devant lui. Non qu’il en ait besoin de toute façon, vu la pose dans laquelle elle était ! À la place, il observa : « Si tu as seulement vingt-deux ans, il te reste huit ans à faire. Tu te réjouis de la retraite à trente ans ? »

	« Je suppose, Maître : je n’y pense pas vraiment beaucoup. »

	Cela le surprit : il avait pensé que ce serait la seule lueur d’espoir au bout du tunnel d’horreur dans lequel vivaient les esclaves. Il savait que les autres filles s’accrochaient à cette pensée. Il lui dit tout cela.

	« Je pense que cela dépend de combien de temps vous avez été esclave, Maître, » répondit-elle. « Quand je suis arrivée ici, tout ce à quoi je pouvais penser, à part survivre chaque jour – ce qui occupe déjà beaucoup de vos pensées –, c’était de m’échapper... »

	« Tu penses encore à t’échapper parfois ? »

	« Non, Maître ! Je le jure, je n’ai pas... »

	Il fit à nouveau claquer la lanière sur ses fesses, et fut récompensé par un « aah » retentissant et un léger sursaut vers l’avant avant qu’elle ne retrouve son calme. « Je t’ai dit pas de réponses toutes faites, » dit-il doucement.

	« C’est vrai, Maître ! Enfin, c’est un peu comme... tout le monde veut vivre éternellement, personne ne veut vieillir. Vous n’aimez pas ça, mais il n’y a rien à y faire, alors c’est comme ça. Il n’y a pas d’échappatoire d’ici, Maître, je le sais. Et je sais que si j’étais assez stupide pour essayer, et que j’échouais, les choses qu’ils me feraient... de toute façon, même s’il y avait une issue, où irais-je ? Pas d’argent, pas de vêtements... mes parents pensent que je suis morte, et même s’ils ne le pensaient pas, je ne pourrais plus jamais leur faire face, pas après tout ça. De plus, je ne pense pas que je pourrais m’en sortir après tout ce temps. »

	Oui, le monde extérieur lui faisait peur, il pouvait le voir. « Très bien, » dit-il. Aucune excuse n’était nécessaire pour l’avoir frappée. « Continue. »

	« Eh bien, après un certain temps, l’espoir de s’échapper ou d’être secourue s’éteint progressivement. Ensuite, vous commencez à espérer que tout sera bientôt fini et qu’ils vous mettront à la retraite, même si c’est dans des années. Puis, lentement, vous arrêtez de penser à autre chose qu’au présent. Vous oubliez hier et ne pensez pas trop à demain. »

	« Hmm. » Il regarda sa montre. « Eh bien, je ne peux pas rester assis ici toute la journée. Mais il me reste encore quelques minutes. Quand est-ce que je t’ai baisée pour la dernière fois ? »

	Elle hésita. « Je... je ne suis pas sûre, Maître. La semaine dernière, je pense. »

	« Eh bien, tu dois avoir tellement de viande dans ton passage, j’imagine. Écoute, tu peux me faire une fellation. »

	« Merci, Maître. » C’était de retour aux réponses obligatoires maintenant. Il retira ses pieds d’elle et elle se leva. Il remarqua que ses coudes et ses genoux étaient rouges à cause du temps qu’elle avait passé à genoux. Il s’adossa à la chaise, défit son pantalon et la laissa sortir sa queue et se mettre au travail.

	Il daignait parfois la baiser : après tout, elle était toujours une jeune femme extrêmement attractive, même si ce n’était pas son type. Cependant, il savait qu’elle était particulièrement douée avec sa bouche, alors il optait souvent pour une fellation avec elle. Il savait qu’elle trouvait le sexe oral avilissant, malgré son talent, mais bien sûr elle le faisait quand même, et en plus y mettait tous ses efforts. Placer le bien-être d’un Maître avant le sien était désormais automatique pour elle. Comme il se doit. Cette fois, comme toujours, elle fit du bon travail, lui offrant une longue montée vers un final explosif, puis avalant chaque goutte et le léchant pour le nettoyer, gardant soigneusement son visage neutre pour ne pas montrer son dégoût. C’était malheureux pour elle d’être si douée pour quelque chose qu’elle détestait autant !

	Mais après tout, qu’est-ce que ça pouvait faire ? Elle n’était qu’une esclave. Pour souligner ce point, lorsqu’elle eut terminé, il lui ordonna de se pencher sur une chaise pour une douzaine de coups de lanière. Il précisa que ce n’était pas pour une mauvaise performance, ni à cause de quoi que ce soit qu’elle avait dit : il avait juste envie de le faire. Sans montrer d’enthousiasme, d’hésitation ni de réticence, elle obéit. Peu importait qu’elle n’ait rien fait pour mériter cela. Le lot d’une esclave était simplement d’endurer tout ce qui lui arrivait.

	 


CHAPITRE NEUF
UN NOUVEAU CLIENT

	Comme souvent, lorsque David se réveilla le matin, sa première pensée fut qu’il avait dû mourir et aller au paradis, car il savait que cinq charmantes jeunes femmes étaient enchaînées dans les cellules deux étages en dessous de sa chambre au premier niveau. Il pouvait utiliser n’importe laquelle d’entre elles à sa guise, pour n’importe quel usage, à tout moment.

	En réalité, ce n’était pas tout à fait exact, car l’une de ces filles était déjà avec lui. Il se retourna dans le lit et contempla la forme paisiblement endormie de Tree Trunks. Elle était recroquevillée en position fœtale sur le sol, un oreiller comme seule consolation. Comme on pouvait s’y attendre, elle était nue, à l’exception de son collier, duquel partait une chaîne argentée légère mais incassable, reliée à une barre murale. Comme toutes les filles, elle avait appris à dormir sans s’emmêler dans la chaîne. Elles devaient maîtriser cela, car elles étaient toujours enchaînées la nuit. David observa la jeune femme endormie, regardant sa poitrine adorable monter et descendre doucement. Il l’avait gardée avec lui deux ou trois nuits cette semaine — Charles avait accepté qu’elle passe la nuit hors des chenils, à condition que la sécurité soit maintenue — et l’avait complètement possédée la veille. Bien que son corps ait répondu à lui, il ne pensait pas qu’elle avait particulièrement apprécié, mais elle ne l’avait pas détesté non plus : et elle avait aimé les préliminaires de fessée. Quant à lui, il trouvait sa silhouette voluptueuse et ses seins généreux délicieux. Il appréciait même son caractère, pour ce que ça valait.

	Sans la réveiller, il se leva et alla chercher la clé de sa chaîne dans une autre pièce — une précaution que Charles avait insisté à mettre en place — ainsi qu’un verre d’eau dans la salle de bain. Se tenant au-dessus d’elle, il versa l’eau sur son visage, la réveillant brutalement.

	Chaque fois que la fille autrefois connue sous le nom de Martina, et maintenant appelée Tree Trunks, se réveillait, elle éprouvait quelques instants de désorientation — surtout lorsqu’elle était réveillée de cette manière — avant que sa nudité et son collier ne lui rappellent ce qu’elle était désormais. Pendant les moments qui suivaient, elle sombrait toujours dans le désespoir, avant de rassembler son courage et de se forcer à être brave et positive. La journée à venir ne serait qu’un cauchemar de plus à traverser, le seul but étant de survivre avec le moins de punitions possible. Avant la fin de cette journée, elle devrait faire des choses horribles, innommables, ou les subir, ou les deux. Et pourtant, bien que ce qui lui arrivait était généralement aussi mauvais que prévu, sinon pire, d’une certaine manière, la vie n’était pas aussi terrible qu’elle aurait dû l’être. D’une façon ou d’une autre, elle se retrouvait, sinon à apprécier la vie, du moins à ne pas la haïr.

	Elle leva les yeux et vit Maître David qui la regardait fixement. Réalisant qu’elle ne devait pas rester allongée là, elle se redressa péniblement, se mettant à genoux, adoptant la position familière et haïe. Dos droit, épaules en arrière pour que ses seins déjà larges soient bien exposés, les montrant de manière obscène comme la pire des prostituées. Genoux et cuisses écartés, l’invitant presque à la prendre à nouveau comme il l’avait fait la nuit dernière. Elle ne voulait pas donner cette impression, elle ne voulait pas être dans cette position, mais elle n’avait pas le choix. La moindre tentative de pudeur ou de décence pouvait lui valoir une fessée. Elle commençait à réaliser que ce nouveau Maître avait un faible particulier pour elle, mais cela ne l’empêcherait pas de lui infliger une douloureuse correction au cuir s’il en avait envie.

	Il se pencha et déverrouilla la chaîne reliée à son collier. Cette chaîne était, pour elle, surtout symbolique : trop d’autres entraves invisibles la retenaient ici. Le haut mur infranchissable à l’extérieur, l’électronique des colliers, sa nudité, les connexions que ces hommes semblaient avoir avec les autorités ; même sans tout cela, où pourrait-elle aller ? Elle ne pourrait plus jamais affronter sa famille, pas après tout ça. Non, elle était une esclave, aussi longtemps qu’ils le voudraient.

	David se rallongea dans le lit, contemplant rêveusement les seins fermes et exposés de la fille. Il n’y avait aucune urgence à se lever. Il fit signe à la fille de monter dans le lit avec lui. Autant profiter pleinement de cet atout charmant.

	Un peu plus tard, David se rendit dans la salle à manger pour le petit-déjeuner. Il s’était douché et habillé — Tree Trunks l’ayant aidé pour les deux — et avait faim. Il avait déjà libéré les autres esclaves des chenils par télécommande depuis la salle de contrôle, un petit-déjeuner chaud l’attendait dans la salle à manger, préparé par Stick Insect et Thatch. La première le servait, le nourrissant même, maniant le couteau et la fourchette pour lui tandis que Thatch se tenait calmement à ses côtés, lui permettant de jouer avec elle. David adorait simplement la sensation de cette touffe épaisse et noire. Si la fille appréciait ou non les mains errantes de David était une autre question, mais pas une question importante.

	James apparut, et Tree Trunks fut appelée — elle avait rangé la chambre de David — pour le servir, car David utilisait déjà les deux autres filles disponibles. Si James avait voulu deux serveuses, bien sûr, ils auraient simplement libéré une autre esclave des sous-sols. Tree Trunks vit David doigter Thatch tout en étant nourri par Stick Insect, mais cacha soigneusement toute réaction. David apprécia cela : en l’observant attentivement, il était sûr qu’elle était, sinon jalouse, du moins quelque chose comme ça. Il savait qu’il était attiré par elle, et savait qu’elle le savait, mais il était déterminé à lui montrer qu’elle ne pouvait pas s’attendre à ce qu’il lui soit « fidèle ». En fait, ce serait une bonne idée de baiser une autre ce soir, et de la faire regarder. Hmm, oui, cette idée lui plaisait. Apples ferait très bien l’affaire : il n’avait pas goûté à son petit corps svelte depuis près de deux semaines. Étant celle avec les seins les plus petits, elle était son corps préféré le moins favori, mais elle était la plus expérimentée pour satisfaire un Maître.

	Tree Trunks avait en effet remarqué les caresses de David sur Thatch avec un léger désarroi, bien qu’elle ne s’attendît à rien de moins. Elle n’était pas très sûre de ce qu’elle ressentait pour Maître David : il était certainement le moins désagréable de tous les hommes qui l’utilisaient, mais au-delà de ça, elle ne savait tout simplement pas. Comment est-on censé se sentir envers un homme qui montre qu’il tient à toi en te gardant prisonnière, te forçant à subir ses avances sexuelles dès qu’il en a envie sans le moindre égard pour tes propres désirs, et te punit sévèrement si tu déviés ne serait-ce qu’un peu de ce qu’il exige ? Un autre problème était que l’éducation religieuse de Martina insistait sur la monogamie, le sexe étant strictement réservé au mariage, très loin de ce qui lui arrivait maintenant chaque jour. Maître Charles, l’homme à la tête de l’organisation et donc celui qu’elle considérait plutôt à contrecœur comme son propriétaire, avait en fait été assez gentil pour discuter de ses problèmes avec elle. Il estimait que ses croyances concernaient les personnes, et que puisqu’elle était maintenant une esclave et donc techniquement une propriété, ces principes ne s’appliquaient plus. Cela l’aidait un peu, mais la laissait toujours mal à l’aise. Cependant, le choix entre obéir et être fouettée jusqu’à ce qu’elle obéisse n’en était pas un !

	Après le petit-déjeuner, David assigna aux filles diverses tâches et se retira dans le salon pour réfléchir et planifier. Un nouveau client important arrivait aujourd’hui. Charles était parti en vacances pour une semaine : il était assez essentiel pour les hommes de prendre des pauses occasionnelles, pour éviter de devenir blasés. Il semblait suffisamment satisfait de la façon dont David gérait les choses pour laisser ce client entre ses mains. James, bien que techniquement toujours le second, préférait par nature rester dans le rôle de majordome. Lui aussi était satisfait des performances de David, bien qu’il resterait disponible pour conseiller, et David suivait toujours ces conseils lorsqu’ils étaient donnés.

	David avait décidé de ne pas dire aux filles que cet homme était important : de leur point de vue, chaque homme était un V.I.P. et devait être traité comme un cran en dessous de Dieu. Après tout, elles n’étaient que des esclaves, totalement soumises à tout homme que leurs propriétaires autorisaient dans le manoir. David était sûr que la discipline était suffisamment stricte pour que ce soit le cas.

	Thatch était toujours en période de production de lait, mais approchait de la fin de son cycle induit par traitement. Elle n’avait plus besoin d’être traite qu’une fois par jour, généralement après le déjeuner, mais il avait décidé qu’aujourd’hui, elle devrait attendre un peu plus longtemps. Deux semaines plus tôt, au pic du cycle, cela aurait été presque impossible, mais c’était tout juste supportable maintenant, même si ce ne serait pas agréable pour elle. Comment elle réagirait à être traitée devant quelqu’un serait intéressant : elle n’avait jamais été traitée qu’en présence de lui-même ou de James auparavant. Enfin, il y a une première fois à tout !

	Les préparatifs étaient terminés lorsque le visiteur arriva vers midi. Comme les cinq filles étaient en service et que David et James seraient occupés, un autre membre du cercle interne de l’organisation, Chris, avait été appelé pour rester dans la salle de contrôle. Il était tout à fait heureux de le faire, car il y aurait beaucoup de divertissement à regarder. James attendait à la maison du gardien et appela pour informer David de l’arrivée de l’homme.

	David se précipita vers un hangar à côté du bâtiment principal. À l’intérieur se trouvait Tree Trunks, attelée à une charrette de poney. Elle bougeait autant qu’elle le pouvait, essayant de se réchauffer dans la pièce non chauffée, mais le froid n’était rien comparé à la vague glaciale de l’air de janvier qui la frappa lorsque David ouvrit la porte vers l’extérieur. Des frissons apparurent immédiatement sur sa chair presque entièrement exposée. Dès que la porte fut assez large pour laisser passer la charrette, elle partit. Elle savait où elle devait aller : plus tôt elle y serait et reviendrait deux fois — une fois pour le visiteur et une fois pour Maître James — plus tôt elle pourrait rentrer au chaud.

	David la regarda s'éloigner, admirant l'ample postérieur que le harnais l'obligeait à pointer en l'air. Il aurait pu choisir n'importe laquelle des filles comme ponette - Apples était en réalité la plus forte pour cela - mais une fille bien en chair avait toujours meilleure allure entre les brancards.

	Devant le pavillon d'entrée, Victor Stevenson attendait avec James. Victor approchait la soixantaine, élégamment vêtu et ressemblant exactement à l'exécutif impitoyable qu'il était. Après s'être constitué une fortune considérable, il souhaitait désormais se détendre et profiter de la vie, mais les voyages en Thaïlande pour trouver le genre de divertissement qu'il recherchait s'avéraient plutôt éprouvants, sans compter qu'il ne voulait pas trop négliger son empire commercial. Mais découvrir un endroit comme celui-ci, en Angleterre même, avec des filles anglaises (enfin, galloises pour la plupart actuellement, mais peu importe) tenait de l'invraisemblable. Si seulement la moitié de ce qu'on lui avait dit était vraie...

	Et puis apparut au détour du chemin une vision : une brune pulpeuse et bien en chair, les seins rebondissants, les mains enchaînées aux brancards sur ses côtés, tirant derrière elle une carriole légère, ses cheveux assez courts flottant au vent. Elle était complètement nue, une jolie petite touffe de poils bien visible entre ses jambes. Comment pouvait-elle supporter d'être nue par un tel temps ? Victor portait un épais manteau, un chapeau et des gants et avait encore froid.

	Elle arriva droit sur lui, s'arrêtant à la dernière seconde, face à lui. Un peu décontenancé, Victor la regarda des pieds à la tête. Elle n'était pas insensible au froid, constata-t-il : d'énormes chair de poule couvraient sa peau adorable et, quelques secondes après s'être arrêtée, elle se mit à trembler de manière incontrôlable. Elle n'était pas non plus insensible à sa nudité, car elle rougit légèrement en le voyant contempler ses seins magnifiques. S'il y avait quoi que ce soit qu'elle avait voulu dire, elle ne pouvait pas le formuler : un mors métallique écartait ses lèvres charmantes, faisant siffler son souffle à chaque respiration.

	James lui fit faire demi-tour avec la carriole, ce qu'elle réussit parfaitement, et invita Victor à s'asseoir sur le siège, lui tendant les rênes et un fouet une fois installé. "Les rênes servent surtout à diriger et arrêter", l'informa le majordome, "mais vous pouvez les faire claquer assez fort sur son dos. Cependant, le fouet est plus efficace pour cela. Ne vous inquiétez pas de l'utiliser sur elle, elle y est tout à fait habituée." La fille ne semblait pas réagir, ou alors était-ce un infime tressaillement qu'il aperçut ? Devoir rester là et écouter tandis qu'un parfait inconnu est invité à vous fouetter !

	Victor fit claquer les rênes sur le large dos devant lui et immédiatement la carriole se mit en mouvement. Il n'était pas un homme en surpoids, mais son poids ajouté à celui de la carriole devait représenter une charge conséquente. Pourtant, la fille accéléra rapidement jusqu'à atteindre un véritable trot. Il se cala pour admirer le gros postérieur légèrement charnu devant lui, les cuisses montant et descendant comme des pistons. Il était si fasciné que le manoir apparut avant qu'il ne se souvienne du fouet dans sa main.

	Il tira brusquement sur les rênes, et la fille s'arrêta devant les marches. Un homme attendait près de la porte d'entrée. Victor descendit et fit le tour jusqu'à l'avant de la carriole, inspectant la fille de près. Malgré le froid, il comprit qu'elle ne repartirait vers le pavillon d'entrée qu'une fois renvoyée. Il la détailla à nouveau : un peu trapue, mais un beau corps dans l'ensemble. Une belle poitrine, se soulevant légèrement tandis qu'elle reprenait son souffle après l'effort. Un visage sans beauté particulière, mais plutôt joli à sa manière. Et elle était jeune : elle devait à peine avoir dépassé l'adolescence. Eh bien, il pourrait l'examiner plus tard à l'intérieur, là où il ferait chaud pour lui - elle, cela n'avait pas d'importance. Pour la congédier, il lui donna une claque charnue sur sa fesse nue. Aucun signe de protestation, même infime, mais elle comprit le message et repartit à toute allure vers l'allée.

	Ce fut seulement alors que David descendit les marches pour l'accueillir et le conduire à l'intérieur. Victor trouva le jeune homme assez poli, mais il ne s'y intéressait pas vraiment. Qu'on l'amène à ces filles !

	À l'intérieur, Victor trouva le manoir très chaud. "Nous maintenons la température élevée car les filles sont constamment nues", expliqua David tout en aidant Victor à retirer son manteau et sa veste. "Elles ne seraient pas d'une grande utilité si elles avaient toutes une pneumonie en permanence." Il conduisit Victor dans un grand salon où ils s'assirent tous deux. Puis David sonna une clochette.

	Une porte s'ouvrit et quatre visions de beauté entrèrent. Chacune était aussi nue qu'au jour de sa naissance, à l'exception d'un discret collier de cuir noir, et absolument ravissante. Elles s'alignèrent, au garde-à-vous, les yeux fixés droit devant, les épaules en arrière, chacune avec son nom d'esclave clairement inscrit sur son sein gauche, et attendirent.

	David appela celle qui les avait conduites. Elle s'avança jusqu'à se tenir juste devant Victor, qui, allongé dans son fauteuil, la regardait. Elle était brune, souple, athlétique, avec des seins petits et fermes comme des pommes. Sur l'un de ces seins, le mot "Apples" était marqué en lettres noires d'environ deux centimètres de haut. Elle avait une taille fine, une discrète touffe de poils brun clair recouvrant ses lèvres sexuelles et des jambes magnifiques. Lorsque David claqua des doigts, elle pivota lentement, révélant un petit postérieur exquis. Après avoir accompli une rotation complète et lente, elle s'arrêta et fixa à nouveau droit devant elle. Elle ne laissa paraître aucune réaction quant au fait d'avoir à s'exhiber ainsi.

	"Voici Apples, l'esclave la plus expérimentée que nous ayons ici actuellement", présenta David. "Elle fréquentait un club S/M, alors nous avons arrangé les choses pour qu'elle vive la réalité." Si Apples avait eu son mot à dire dans cette affaire, cela semblait peu probable. "Permettez-moi de recommander, si vous souhaitez qu'elle vous serve à un moment donné, d'employer sa bouche. Elle est particulièrement douée avec."

	Victor leva un sourcil. La fille rougit légèrement. Il était étonné que ces filles puissent encore rougir.

	Alors qu'Apples retournait se mettre en rang, la porte s'ouvrit et la fille qui avait tiré la carriole entra, prenant place à la fin de la ligne. James entra discrètement également, après l'avoir déharnachée. Pendant ce temps, la deuxième fille s'avança. Elle était blonde, du moins sur la tête, mais les poils pubiens légèrement plus foncés trahissaient la supercherie. Elle était assez mince, mais des seins coniques, presque pointus, se dressaient fermement. Elle semblait la plus jeune, certainement encore adolescente, et aussi la plus nerveuse : elle se mordait un peu la lèvre.

	Tandis que Stick Insect effectuait son pirouette, David nota avec amusement ses subtils signes d'excitation. La fille détestait s'exhiber, pourtant c'était une exhibitionniste-née. Quel masochisme, songea-t-il : elle devait être forcée à le faire, elle détestait cela et pourtant elle l'aimait aussi. Ses seins ultra-fermes se tendaient de manière invitante et Victor leva la main pour en saisir un. Maintenant, elle regrettait combien ils étaient attirants, mais elle n'y pouvait rien : elle était faite ainsi. Et bien sûr, elle ne pouvait rien non plus contre la main de Victor qui la palpait et la serrait.

	À son rythme, il la lâcha et Stick Insect retourna dans le rang. Une autre beauté s'avança. Celle-ci avait des cheveux d'un noir de jais, avec les deux zones pileuses de son corps assorties : le triangle entre ses jambes était une épaisse jungle de boucles touffues qui était manifestement la source de son nom, Thatch. Elle avait un beau corps, mais avec des seins disproportionnément gros qui semblaient gonflés. Elle aussi se laissa détailler, tourna sur elle-même pour lui, et ne se déroba pas lorsqu'il fit courir une main appréciative le long de sa cuisse lisse.

	Alors qu'il faisait cela, la voix de David intervint. "Oh, toutes mes excuses, Maître Victor, je néglige mes devoirs d'hôte", dit-il avec emphase. "Désirez-vous un verre ?"

	"Quoi ? Oh, oui, merci, un cognac s'il vous plaît." Victor ne détacha ni ses yeux ni sa main de la fille devant lui.

	"Eh bien", dit David, "puis-je plutôt vous recommander une boisson locale ? Thatch, un peu de bon lait chaud pour ce gentleman."

	Les deux hommes virent le regard horrifié que Thatch lança par-dessus son épaule à David, bien que Victor n'en comprît pas la raison. La boisson proposée ne semblait guère enthousiasmante non plus. Puis la fille se retourna vers lui, prit une inspiration légèrement plus profonde et s'agenouilla sur le repose-pieds devant lui. Ses seins étaient maintenant à hauteur de sa tête et elle semblait presque les pousser dans son visage. Soudain, il comprit. À David, il dit : "Cette fille est, euh..."

	"Elle est en lactation, oui", fournit David, ravi d'avoir déséquilibré le magnat. "Elle doit être trayée tous les jours, ce que vous verrez plus tard." Un autre regard encore plus angoissé de Thatch. "Mais elle produit abondamment, alors goûtez donc un échantillon."

	Toujours stupéfait, Victor saisit le sein gauche de la pauvre fille et guida le téton dans sa bouche. Il têta : rien ne se passa pendant un instant, mais lorsqu'il suça un peu plus fort, il sentit un mince jet de liquide chaud jaillir dans sa bouche. Il têta encore et encore, avec avidité maintenant. Elle regardait vers le bas, le voyant téter, ressentant... que pouvait-elle bien ressentir ? Victor ne pouvait même pas commencer à l'imaginer. Ses yeux étaient fixés sur son sein, observant la peau lisse de très près, notant chaque minuscule détail, chaque marque à peine visible et bien sûr son nom d'esclave, les lettres soigneusement imprimées à quelques centimètres de son visage. Elle se tortilla un peu, faillit se retirer. Résistait-elle ? Il ne pouvait guère lui en vouloir. Mais non, elle voulait simplement qu'il change de sein, pour soulager le sein droit. Il s'exécuta.

	Au bout d'un moment, il s'arrêta, savourant le goût dans sa bouche. En réalité, c'était plutôt fade, tiède et un peu léger.

	David devança sa réaction. « C'est meilleur quand c'est froid, comme tout autre type de lait », dit-il. Le majordome sortit un verre, glacé au toucher. Victor en sirota lentement, observant l'expression embarrassée et résignée de Thatch. C'était vrai : bien qu'un peu plus léger que le lait de vache, il était plutôt savoureux.

	« Très bon », dit-il, complimentant David plutôt que la fille. « De la même fille ? »

	David hocha la tête et expliqua un peu le processus. L'esclave, bien sûr, ne dit rien. Victor était vraiment impressionné de la voir debout là, dégradée et humiliée, tandis que trois hommes discutaient de la qualité de son lait devant elle et quatre de ses amies.

	Thatch avait effectivement l'impression qu'elle aurait voulu que le sol s'ouvre et l'avale. Elle n'était pas étrangère à l'humiliation. Lorsqu'elles avaient été capturées, elle s'était déshabillée la première, pour épargner ses amies. Après tout, c'était de sa faute si elles étaient dans cette situation. Après bien d'autres humiliations, il y avait eu cette nuit mémorable (pour toutes les mauvaises raisons) où chacune d'elles avait dû se tenir nue devant plus de vingt hommes et écouter leur virginité être mise aux enchères, toutes les quatre, une par une. Puis, parmi bien d'autres horreurs, on l'avait transformée en cette vache humaine, son corps totalement hors de son contrôle. Se tenir là et se faire traire devant les autres esclaves et les trois hommes permanents du Manoir était déjà assez terrible, mais au moins c'était sa famille. Les autres filles et elle avaient tant souffert ensemble qu'elles étaient désormais bien plus proches que des sœurs ; et les trois hommes, eh bien, d'une manière particulière, ils lui étaient proches aussi : ils la voyaient nue tous les jours, assistaient à toutes ses humiliations et épreuves (et en provoquaient la plupart). Mais avoir un étranger dans l'histoire était bien pire. Et Maître David avait clairement laissé entendre que cet homme pourrait plus tard la regarder se faire traire, quelque chose de si intime que même les filles ne l'avaient jamais vu. Se faire traire était affreux, vraiment terrible, mais ce homme allait la regarder, ce qui rendait tout bien pire. Enfin, cela arriverait. Elle ne pouvait rien y faire : la sentence planait simplement sur elle, jusqu'à son exécution.

	Alors que Victor continuait à siroter le lait, la productrice de ce lait avait reçu l'ordre de retourner dans le rang, pour laisser place à une autre beauté. Celle-ci était la plus splendide de toutes, une rousse blonde d'une beauté renversante : une silhouette parfaite en sablier, un teint merveilleux, une touche subtile de poils roux sur son sexe. Sa chatte était tout simplement extraordinaire. Après avoir bavé sur elle un bon moment, il eut à nouveau l'occasion de voir la fille qui l'avait conduit jusqu'ici, Tree Trunks, avant de se renverser dans son fauteuil, profondément impressionné par les marchandises proposées.

	Le déjeuner devait être servi avant que les activités sérieuses ne commencent. Quatre filles furent congédiées pour le préparer et David et James disparurent également, le laissant en compagnie de la blonde appelée Stick Insect. Elle vint immédiatement s'agenouiller devant le fauteuil dans lequel il était assis : épaules en arrière, jambes écartées.

	« Puis-je vous servir, Maître ? »

	Il était clair qu'elle espérait ne pas être requise, mais il avait d'autres idées. Très vite, elle était sur ses genoux, recevant une fessée vigoureuse et pas très douce. Il dut admettre qu'elle la supportait bien : il fallut un bon moment avant qu'elle ne commence à haleter, puis à gémir, et finalement à crier. Comme il n'avait pas l'intention de s'arrêter avant qu'elle ne pousse des cris aigus, la fessée dura un bon moment, mais il finit par y arriver. Jamais, cependant, elle ne supplia grâce. Une fois de plus, il fut impressionné par l'excellent dressage de ces filles.

	Le déjeuner était merveilleux. Apples était une excellente cuisinière et on lui avait dit de « préparer un repas de première classe », ce qu'elle avait fait. Tandis qu'elle supervisait la nourriture, les quatre autres filles servaient, faisant de leur mieux pour ignorer les pincements de fesses, les attouchements et les doigts enfoncés dans leur sexe dont les trois hommes se délectaient. Victor se sentait désormais comme chez lui, prenant ses aises avec les filles comme bon lui semblait. Les fesses de Stick Insect étaient d'un rouge vif, les marques d'une sévère fessée impossibles à manquer, mais personne ne fit de commentaire. Il semblait que de telles choses étaient monnaie courante ici.

	De temps en temps, un des hommes donnait une bouchée à l'une des filles, mais sinon elles restaient à jeun jusqu'à la fin. Apples rassembla alors tous les restes, soupe, plat principal et dessert, dans un seul bol, les répartit équitablement dans cinq gamelles pour chien et les posa par terre. Puis, sur un signe de Maître David, elle et ses compagnes esclaves s'agenouillèrent, chacune devant une gamelle. Cinq postérieurs magnifiques se soulevèrent, cinq paires de mains se posèrent devant les gamelles et cinq jolis visages se penchèrent pour commencer à manger. Victor se demanda quel goût pouvait avoir un mélange de lasagnes et de trifle, de pommes de terre et de petits pois garnis de crème chantilly. Mais les filles mangèrent tout, sans jamais utiliser leurs mains, et à la fin les cinq gamelles étaient vides, léchées jusqu'à la dernière miette. C'était un spectacle étonnant.

	L'après-midi passa vite. Tandis qu'une des filles débarrassait les assiettes, Apples, l'architecte du repas, lui fit une fellation devant les autres filles (quelque chose qu'elle détestait faire, comprit-il). Elle était incroyablement douée, l'amenant au bord de l'orgasme sans jamais le laisser jouir, non pas une mais deux fois. Puis les deux hommes attachèrent Tree Trunks à une croix verticale et lui remirent un fouet. Il connaissait bien le fouet et lui administra une correction impitoyable, ignorant ses cris et ses supplications. James, visiblement expert en la matière, lui donna même quelques conseils, lui montrant comment enrouler l'extrémité du fouet autour du corps pour cingler les seins, et bien sûr il dut s'exercer. Quand il eut terminé, ils ne détachèrent même pas la fille, la laissant là, sanglotante, le dos couvert de marques rouges. Les autres filles regardaient, soumises. Elles savaient trop bien que n'importe laquelle d'entre elles aurait pu être à sa place, et que cela pourrait encore arriver avant la fin de la journée.

	Ensuite, David lui proposa un divertissement sous forme de ce qu'il appela un « tir à la corde des tétons et des lèvres ». Stick Insect et Pussy furent alignées face à face. Des pinces furent attachées à leurs mamelons et à leurs lèvres sexuelles. Des chaînes reliaient chaque pince à celle de l'autre fille, et ce fut un simple tir à la corde. Simple, mais aussi très douloureux : la gagnante était celle qui pouvait endurer le plus de douleur, pas la plus forte. Ce fut Pussy, donc la punition de Stick Insect fut d'être attachée sur une chaise et de recevoir vingt coups de canne par Victor sur ses fesses encore rouges.

	La fille ne résista pas lorsque James la ligota, bien qu'elle n'eût pas l'air heureuse. Visiblement terrifiée, elle tressaillit lorsque Victor lui toucha les fesses avec la canne, ajustant son premier coup.

	Swack ! Elle sursauta légèrement, mais ne dit rien.

	Swack ! Toujours pas un mot.

	Swack !

	Swack !

	Swack ! « Ahh ! » Enfin une réaction, bien que discrète. Des marques rouge foncé commençaient à apparaître sur la rougeur déjà présente.

	Swack ! « Aahhh ! »

	Swack ! « Aahhh ! »

	Swack ! « Oh ! » Plus fort cette fois, moins un souffle qu'un gémissement.

	Swack ! « Ooh ! »

	Swack ! « Ooohhh ! » Elle commençait à se cambrer à chaque coup. Ses fesses étaient couvertes de marques, si bien que les nouveaux coups s'ajoutaient aux précédents, ce qui devait être bien pire. Ils étaient à mi-chemin de la punition.

	Swack ! « Aarghh ! » Les cris s'amplifiaient.

	Swack ! « Aieee ! » Elle tira sur ses liens, mais elle était solidement attachée.

	Swack ! « Aieeeee ! Non, plus ! »

	Swack ! « Owww ! Pitié, Maître, grâce ! »

	Swack ! « Aarghh ! » Encore cinq à venir.

	Swack ! Cette fois, c'était un sanglot.

	Swack ! Plus de sanglots. Une larme coulait sur sa joue.

	Swack ! Elle pleurait maintenant sans arrêt, et grognait à chaque impact.

	Swack ! Encore un : que ce soit un bon !

	Swack ! Son cri fut très fort cette fois.

	Brave ou pas, elle avait fondu en larmes bien avant la fin, implorant une pitié qui ne vint jamais, qu'elle savait ne jamais devoir venir. Maître James détacha ses liens et elle se redressa péniblement, grimaçant lorsque le mouvement lui infligea une douleur nouvelle.

	À ce moment-là, Victor opta pour assouvir sa passion avec l'une des filles. Il choisit Minette ; à sa demande, elle fut attachée en étoile sur un lit à l'étage pour son confort et laissée seule avec lui. L'adolescente regarda l'homme de soixante ans se déshabiller, ressentant la vulnérabilité de ses jambes largement écartées. Elle n'aimait pas coucher avec des hommes plus âgés, mais c'était préférable aux violentes fessées que deux de ses amies avaient déjà reçues. Au moins, attachée ainsi, on ne pouvait pas s'attendre à ce qu'elle l'aide.

	Elle n'en eut pas besoin. Il était assez expérimenté pour savoir ce qu'il voulait et parfaitement indifférent à son égard. Victor passa un moment merveilleux : la fille était plus belle qu'il n'était permis. Bien que ce ne fût pas son domaine, si elle avait été libre, il l'aurait immédiatement engagée sous contrat en tant qu'entrepreneur et aurait tenté d'en faire une star de cinéma ou un top modèle. En l'état, il passa un délicieux moment, bavant tout en déversant sa semence en elle. Il avait été contrarié lorsque Charles avait insisté pour qu'il passe un examen médical avant de venir aujourd'hui, car il désirait une relation non protégée, mais maintenant, cela en valait la peine.

	Un autre spectacle, maintenant, auquel il s'était réjoui d'assister : il regarda David traire Thatch. La pauvre fille semblait mortifiée de le voir là, à tel point qu'il faillit présenter ses excuses et partir. Mais pas tout à fait. Au lieu de cela, il regarda avec fascination les pompes se connecter, observa ses seins se déformer et se distendre tandis que le lait était aspiré, écouta ses halètements et gémissements involontaires.

	Après avoir assisté à cela, il se sentit presque prêt pour une autre étreinte. Pas tout à fait, mais il savait comment stimuler les choses. Il demanda à pouvoir raser le mont de Thatch. Ils étaient désormais de retour dans le salon, avec toutes les filles présentes : Tronc d'Arbre et Mante Religieuse toutes deux libres et calmes, mais à peine remises : toutes deux se déplaçaient avec une extrême prudence et portaient de lourdes marques. David n'eut aucun mal à accepter la demande, alors Thatch subit une humiliation de plus : allongée les jambes écartées sur une table tandis que son célèbre V était enlevé, d'abord avec une paire de ciseaux jusqu'à ce qu'il ne reste que de très courts poils, puis la repousse enlevée avec un rasoir électrique. Les poils furent soigneusement recueillis pour qu'il les emporte en souvenir.

	La fille qui avait été baptisée Ceri à la naissance, et renommée Thatch un peu plus de dix-huit ans plus tard, fixa le plafond, sentant des courants d'air inhabituels autour de son mont de Vénus. Elle ne s'était jamais rasée là depuis que ses poils avaient commencé à pousser à l'âge de douze ans, ne les avait que légèrement taillés de temps en temps en un triangle net. Par conséquent, ses lèvres sexuelles étaient exposées pour la première fois depuis le début de son esclavage. De plus, cela avait été une sensation étrange : lorsqu'elle avait été réduite aux poils courts, ceux-ci la démangeaient follement, le rasage électrique final avait en fait été un soulagement, mais les démangeaisons avaient été remplacées par un picotement bizarre. Elle se sentait aussi très, très nue. Ses trois amies galloises, n'ayant jamais vu une esclave rasée auparavant, regardaient avec des pincements de sympathie. Apples, qui avait été rasée plusieurs fois, était moins concernée. Les hommes firent se lever Thatch, les mains sur la tête, tandis qu'ils riaient et plaisantaient sur son nouvel état. L'absence de poils était très prononcée, en partie parce que tout le monde était si habitué à les voir et en partie parce que, comme toutes les filles, elle avait eu un bon bronzage en prenant le soleil pendant l'été dernier au manoir, nue bien sûr, complété par quelques séances de banc solaire depuis (pour le plaisir de ses Maîtres, bien sûr), mais le soleil n'avait pas pénétré son épaisse toison pubienne, alors son triangle était maintenant nettement pâle, comme un bikini fantôme.

	"On sent qu'un nouveau nom est approprié, messieurs, jusqu'à ce que sa couverture repousse," dit Maître James avec urbanité.

	"Et pourquoi pas Aigle Chauve ?" suggéra David. "Ou simplement Chauve ?"

	"Et simplement Ex-Thatch ?" contrea Victor.

	"Oui, c'est encore mieux," approuva David. "James, voudriez-vous faire les honneurs ?"

	La fille autrefois connue sous le nom de Ceri dut rester debout tandis que le majordome prenait un marqueur noir et ajoutait les lettres EX sur son sein. Les hommes décidèrent, sans la consulter bien sûr, de ne pas mettre de trait d'union, et ainsi elle devint Exthatch. Ses amies, désormais, devraient l'appeler par ce nom, et elle devrait se présenter ainsi. Le fait de ne pas le faire entraînerait des conséquences désagréables, pour le moins. Après près de douze mois ici, le nom qu'elle détestait avait maintenant été remplacé par un pire, en quelques minutes et sans qu'elle ait son mot à dire. Comme elle était presque toujours nue, il serait évident pour quiconque elle rencontrerait pourquoi le nom avait été changé, y compris pour son petit ami, qu'elle allait voir dans quelques jours. Lorsque sa couverture aurait repoussé - deux à trois mois, selon Maître James - ils reviendraient à son ancien nom. Et ce fut tout.

	Victor avait décidé qu'il était prêt pour un nouvel assouvissement de sa luxure, Exthatch serait un choix approprié. Une fois de plus, il opta pour la faire attacher en étoile sur le lit, mais cette fois David suggéra que les autres filles la conduisent à la chambre et la préparent. Les cinq filles furent envoyées à l'étage, sans qu'elles le sachent, Victor put observer la préparation du sacrifice. Exthatch ne résista pas, bien sûr, alors qu'elle était allongée écartée sur le dessus-de-lit et qu'une fille boucla une entrave en cuir à chacun de ses poignets et chevilles. Ils les relièrent à des chaînes fixées aux quatre coins du lit. Ils s'assurèrent que les liens de la fille aux cheveux de corbeau étaient serrés : ils n'auraient des ennuis que s'ils ne l'étaient pas. Aucune parole n'était autorisée, mais Tronc d'Arbre lui donna le plus bref des baisers de bonne chance sur la joue et Apples lui serra l'épaule avant de partir, la laissant allongée sur le lit, le même où, par hasard, sa virginité lui avait été prise neuf mois auparavant, attendant son dernier violeur.

	

	

	Ce fut un Maître Victor pleinement satisfait qui descendit les escaliers et entra dans le salon un peu plus tard, Exthatch suivant à ses talons. Elle trouvait toujours très difficile d'entrer ainsi dans le salon : tout le monde savait ce qui venait de se passer, ce qui lui était arrivé. Mais il n'y avait rien à y faire. Elle devait simplement obéir.

	Il y eut encore beaucoup d'autres jeux. Comme il semblait improbable que Victor parvienne à toutes les filles, Mante Religieuse fut obligée de "porter" un gode. C'est-à-dire qu'il fut inséré en elle et attaché là par une corde. Chaque fois qu'elle devait bouger, le processus de marche ajoutait à la stimulation. Tronc d'Arbre fut forcée à des actes très obscènes avec une bouteille de vin. Apples reçut quelques coups de cravache, Minette avec une paire de fouets minces mais vicieux appliqués à l'européenne. Toutes furent copieusement fessées. Comme dernier point à l'ordre du jour, David laissa finalement Victor dans la chambre avec Apples, la laissant cette fois sans attaches. De loin son esclave amoureuse la plus expérimentée, elle était aussi plus à même de gérer les hommes plus âgés, ayant le majordome comme petit ami régulier. Victor était épuisé maintenant, mais elle l'amena à une conclusion satisfaisante (pour lui, pas pour elle, bien sûr), utilisant d'abord sa bouche et seulement à la fin le transférant dans son vagin.

	Ce fut un homme fatigué mais heureux qui fit ses adieux. Il déclara avoir passé la meilleure journée de sa vie, et qu'il reviendrait bientôt. Les filles ne seraient pas enthousiastes à cette perspective, mais elles ne pouvaient le dire. Une fois de plus, la grelottante Tronc d'Arbre, son dos maintenant couvert de marques, tira la charrette avec lui dedans jusqu'au pavillon d'entrée. Cette fois, il n'oublia pas le fouet, et ses cris lorsqu'il touchait ses plaies furent des plus gratifiants. Elle avait déjà conduit James là-bas, et alors qu'elle revenait, les deux hommes se serrèrent la main, Victor remit le chèque pour les activités de la journée ("chaque centime en valait la peine, et ce n'est pas souvent que je dis ça") et alors que James l'ouvrit, il conduisit sa Jaguar à travers les grilles et partit vers la liberté, vers un monde où les filles ne pouvaient aller.

	 


CHAPITRE DIX
NOUVELLE RECRUE

	Le phénomène connu sous le nom de « blues du lundi matin » semble exister partout dans le monde, y compris au Manoir.

	Pour les filles, le lundi signifiait invariablement se réveiller avec un postérieur très endolori, et probablement quelques autres parties du corps, après la fête de châtiment corporel du dimanche. Ce n’était pas le seul jour où une fille pouvait souffrir d’une correction reçue la veille, mais c’était généralement le seul où toutes en subissaient les conséquences. David les observa sur l’écran vidéo, s’appliquant mutuellement des lotions et des crèmes sur leurs fesses, et sourit intérieurement.

	Pour les Maîtres, le lundi matin était synonyme de réunion de travail pour planifier le programme de la semaine, ainsi que des projets à plus long terme et l’évaluation des activités de la semaine précédente. Charles avait déjà fait le bilan des performances des filles lors de la soirée de viol collectif du samedi avec elles-mêmes, ce qui avait valu à Tree Trunks de participer à la fête du dimanche en arborant déjà quelques marques de canne. Sa prestation avait été tout à fait satisfaisante, mais Charles estimait qu’il devait frapper l’une d’entre elles de temps à autre pour élever encore les exigences.

	Puis il fit une annonce qui captiva David plus que d’habitude.

	« J’ai été en contact avec l’un de nos éclaireurs à Birmingham, déclara-t-il. Il organise l’acquisition d’une nouvelle fille. Je prendrai le fourgon pour aller la chercher mercredi soir et reviendrai jeudi matin. »

	Aussi, jeudi matin, David se leva tôt, excité comme un enfant à Noël et peinant à contenir son impatience en attendant l’arrivée du fourgon. Les esclaves actuelles avaient été informées de la nouvelle recrue. Apples ne manifesta que peu d’intérêt : elle avait déjà vécu cela. Les autres trouvaient visiblement terrible qu’une nouvelle personne soit forcée de partager leur sort, mais bien sûr, elles n’en soufflèrent mot. Charles avait un plan pour « développer » la nouvelle venue, une idée innovante.

	David attendait dans le pavillon d’entrée lorsqu’il entendit le bruit du moteur, suivi de quelques coups de klaxon. Il vérifia rapidement les caméras avant d’ouvrir le portail. Charles entra, attendit que David referme et verrouille soigneusement le portail avant de monter à côté de lui, puis démarra en direction de la maison.

	« Elle est à l’arrière ? » demanda David, retenant son souffle. L’arrière du fourgon était une cellule capitonnée équipée de pitons pour les chaînes, souvent utilisée pour transporter des esclaves. Insonorisée, sans fenêtres et solidement verrouillée, la fourgonnette pouvait traverser les centres-villes sans aucun risque d’évasion ou de compromission du secret.

	« Naturellement », répondit Charles avec calme.

	« Aucun problème ? » David était légitimement un peu nerveux : après tout, il s’agissait d’un enlèvement.

	« Aucun. Elle n’est pas très contente, bien sûr. »

	« Est-ce qu’elle sait pourquoi elle est ici ? »

	« Oui, on le lui a dit avant le départ. Mais elle n’a peut-être pas encore réalisé. »

	Il gara le fourgon devant la maison, coupa le moteur et ils descendirent tous les deux. Charles se dirigea vers l’arrière, déverrouilla la porte et l’ouvrit. Dans un coin était assise une très jolie fille au teint hâlé, avec des cheveux noirs courts et une silhouette visiblement pulpeuse. Elle portait un chemisier assez décolleté, une minijupe, des collants foncés et des escarpins. Un collier métallique entourait son cou, relié par une chaîne à l’un des pitons du fourgon. Ses poignets étaient menottés devant elle, également avec des menottes en acier, et elle avait un bâillon en boule qui déformait son expression au point de la rendre méconnaissable. Ses yeux, cependant, trahissaient une colère brûlante et une peur incertaine.

	Charles monta dans le fourgon et détacha la chaîne du mur. La fille se recroquevilla. Il tira brutalement sur la chaîne, la forçant à se lever péniblement et à sortir du véhicule. Elle regarda désespérément autour d’elle, cherchant de l’aide, mais bien sûr, personne n’était là. Derrière son bâillon, elle tenta de crier aussi fort que possible, mais le bâillon étouffait la plupart des sons. Charles leva la main, la menaçant de la frapper, et elle se tut.

	David prit l’extrémité de la chaîne et la tira vers la maison. Elle résista, mais ne put rivaliser avec sa force. Elle était plutôt petite, environ 1,63 m : autrement, elle aurait sans doute été mannequin. Sa peau était sans défaut, ses seins généreux et fermes sous son chemisier, sa taille fine, ses jambes galbées. Elle était maquillée comme si elle venait de sortir d’une fête la veille — ce qui était le cas — et n’était pas encore rentrée chez elle. Ses cheveux étaient d’un noir de jais, avec une longue frange masquant un côté de son front. Des boucles d’oreilles pendaient encore à ses lobes. Derrière le bâillon, elle protestait comme prévu, bien que seuls le ton et les sons indistincts fussent audibles.

	David la conduisit à l’intérieur et vers l’escalier. Elle descendit difficilement, chancelant sur ses talons hauts. Il déverrouilla et ouvrit la porte du sous-sol. Les yeux de la fille s’écarquillèrent d’horreur en découvrant les niches et les cinq filles nues devant elles, chacune enchaînée au sol devant sa propre niche. Elles observaient en silence — elles n’avaient pas la permission de parler — tandis que la nouvelle était mi-guidée, mi-trainée à l’intérieur. L’extrémité de sa chaîne fut fixée au sol devant la sixième niche. Charles et David lui retirèrent alors ses chaussures, la laissant en collants. Elle se débattit, mais avec les mains menottées, elle ne put les en empêcher. Le reste de ses vêtements ne fut pas touché : Charles voulait simplement éviter qu’elle n’utilise ses chaussures comme arme lors des futures luttes, qui seraient nombreuses avec cette fille.

	Charles jeta un regard aux autres esclaves. « Vous garderez le silence jusqu’à ce qu’on vous autorise à parler », annonça-t-il avant de quitter le sous-sol. David le suivit, verrouillant soigneusement la porte derrière lui, comme toujours. En montant l’escalier, Charles donna de brèves instructions à David avant de se diriger vers son bureau.

	Suivant ces instructions, David se rendit dans la salle de contrôle et activa le système vidéo du sous-sol. La fille était assise par terre, émettant des sons derrière son bâillon à l’adresse des autres, qui ne répondaient pas. Il actionna l’interphone. « Apples », dit-il, s’adressant à l’esclave senior, « tu peux lui retirer son bâillon, et les autres ont maintenant la permission de parler. »

	Apples se leva et se positionna derrière la fille. David réalisa alors que, les mains menottées, la nouvelle ne pouvait pas atteindre la boucle de son bâillon. Apples, en revanche, parvint à le retirer en quelques secondes.

	Elle fut accueillie par un torrent d’injures dans un accent de Birmingham. « Putain, mais qu’est-ce que ces tarés croient faire ? Je vais leur faire la peau ! La police les bouclera et jettera la clé ! » Elle continua un moment, puis se tourna vers les autres filles. « C’est une colonie nudiste, ici ? Où sont vos fringues ? »

	« Des vêtements… », murmura Pussy avec ironie. « Je m’en souviens. »

	David sourit. Apparemment, la fille autrefois nommée Eve avait été une vraie garce à son arrivée au Manoir. Aujourd’hui, elle était détendue, amicale et souvent pleine d’humour — du moins quand elle n’était pas « utilisée ». Cela dit, son sens de l’humour était parfois cinglant.

	« Nous n’avons pas de vêtements », déclara Tree Trunks.

	« Ce dont Stick Insect se délecte », ajouta Pussy sur le même ton détendu.

	Le visage de Stick Insect rougit. « C’est faux ! » rétorqua-t-elle avec fougue, mais son exhibitionnisme était désormais bien connu. David savait qu’il s’accompagnait d’une pointe de masochisme : il fallait la forcer à se montrer et à en ressentir de l’humiliation pour un effet optimal. Ce qui, bien sûr, n’était pas difficile.

	« Je suppose que vous êtes les esclaves dont ils m’ont parlé », supposa la nouvelle. « Ils ont dit qu’ils allaient faire de moi une esclave aussi. J’aimerais bien les voir essayer. » Personne ne répondit, chacune se souvenant sans doute d’avoir tenu des propos similaires. David sourit de nouveau en regardant. La fille poursuivit : « Alors, qui êtes-vous ? »

	Exthatch prit la parole, se désignant puis chaque fille à tour de rôle. « Exthatch, Pussy, Stick Insect, Tree Trunks, Apples », dit-elle simplement.

	« Je peux lire ça moi-même », répliqua la fille — chaque esclave portait son nom clairement inscrit sur sa poitrine. « Mais vous n’avez pas de vrais noms ? »

	« Nous en avions », répondit Tree Trunks. « Mais maintenant, nous devons utiliser uniquement nos noms d’esclaves, en toutes circonstances. »

	« Ah ouais ? Eh bien, moi c’est Jacqueline, mais tout le monde m’appelle Jacquie, et c’est le seul nom que j’accepterai. »

	Les autres filles regardèrent Apples en quête de guidance. En tant qu'esclave senior, elle maîtrisait mieux les règles et leurs interprétations. « Ça devrait aller d'utiliser ce nom, jusqu'à ce qu'elle reçoive un nom d'esclave », dit-elle, ignorant le regard furieux que Jacquie lui lança.

	Jacquie débattit intérieurement s'il fallait répéter sa déclaration, mais trop d'autres questions pressantes l'occupaient. « Alors, qu'est-ce qui se passe maintenant ? » demanda-t-elle.

	« Difficile à dire », répondit Apples, faisant autorité. « Ils varient leur approche pour les nouvelles esclaves. Ils adorent inventer de nouvelles méthodes pour les "initier". »

	« Écoutez bien », déclara Jacquie avec fermeté, « soyons claires. Je ne suis pas une esclave. J'ai été kidnappée, d'accord, mais c'est tout. Maintenant, est-ce que l'une d'entre vous est ici volontairement ? » Cinq têtes secouèrent en même temps. « Bon, alors nous devons trouver un moyen de sortir d'ici. Est-ce que l'une de vous peut enlever ces menottes ? »

	Aucune ne bougea. Après un silence, Exthatch prit la parole : « Nous ne pouvons pas, et de toute façon, ce serait contre les règles. Et s'échapper est impossible. » Elle jeta un regard nerveux autour d'elle. David se rappela qu'elle ignorait où se trouvait le microphone, bien qu'elle sût qu'il y en avait un. « Nous n'avons même pas le droit d'en parler. »

	« C'est permis si tu persuades une nouvelle », rectifia Apples. « Écoute, Jacquie... »

	« Quoi ? Impossible ? Comment ça ? On doit crocheter les serrures de ces trucs, avec une aiguille ou un truc du genre, pareil pour la porte, puis filer. Ou peut-être maîtriser les gardes quand ils viendront nous chercher. »

	« Tu as regardé bien trop de vieux James Bond », rétorqua Pussy sèchement. « On ne crochète pas ces serrures, et de toute façon, c'est le moindre de nos problèmes. Maîtriser les hommes ? Tu as vu les deux qui t'ont amenée : ils sont tous costauds, même les deux plus âgés. Même si tu parvenais à les assommer » — elle jeta un coup d'œil autour d'elle et ajouta précipitamment — « pardon, Maîtres » (ce qui fit sourire David à nouveau), « et après ? Les portes et celle de la salle de contrôle, où se trouve le seul téléphone, ont non seulement des verrous mais aussi des combinaisons. Si tu te trompes, nos colliers s'activent. Ça envoie une décharge électrique très douloureuse qui nous paralyse. Les colliers se déclencheraient aussi automatiquement si on franchissait les murs. »

	Apples intervint : « Je suis ici depuis le plus longtemps, et je sais qu'il n'y a pas d'échappatoire. Au fait, Pussy a oublié un détail : essaie de t'enfuir, et ils te puniront au point de te souhaiter de n'être jamais née. »

	L'effet de cette dernière phrase fut perdu, car Jacquie s'accrocha à la première. « Depuis combien de temps es-tu ici ? »

	« Un peu plus de deux ans et demi », répondit Apples très calmement.

	« Je ne peux pas croire que tu sois restée si longtemps sans pouvoir partir. Tu dois vouloir rester. »

	« Crois ça si tu veux, mais ce n'est pas vrai », répliqua Apples, agacée.

	« Mais deux ans et demi ! C'est impossible... Oh mon Dieu. » Jacquie se tut, réalisant l'horreur de sa situation. Elle fixa le sol un moment avant de murmurer d'une toute petite voix : « Combien de temps vont-ils nous garder ? »

	« Jusqu'à nos trente ans », dit Apples. « Ça me fait encore huit ans. Et toi ? »

	« Je viens d'avoir vingt et un ans », répondit Jacquie, visiblement sous le choc. « Presque une décennie... Jésus... Qu'est-ce qu'ils vous font faire ? »

	« Ils vont te déshabiller, pour commencer », déclara Thatch franchement. « Je suis surprise qu'ils ne l'aient pas déjà fait. On ne porte presque jamais de vêtements, sauf pour qu'ils nous les enlèvent de façon humiliante. Parfois, on passe des semaines sans un bout de tissu. » Elle regarda les collants de Jacquie. « J'ai oublié ce que ça fait, des bas ou des collants. »

	« Ils vont aussi te violer, j'en ai peur », ajouta Tree Trunks doucement. « Tu es vierge ? » Jacquie secoua la tête.

	« Tu as de la chance, alors », dit Stick Insect avec envie. « Ça doit être bien de l'avoir fait au moins une fois volontairement, avec quelqu'un de ton choix. Nous sommes arrivées vierges, donc on n'a connu que le viol. »

	Pussy sourit ironiquement : « On dirait que ton "rendez-vous" n'a pas besoin de te forcer beaucoup, Stick Insect. »

	La mince fille rougit à nouveau. David aurait juré que ses seins coniques et fermes se redressaient encore plus quand elle était en colère, ses mamelons pointant avec défi. « Au moins, il est jeune et beau. Apples, elle, passe son temps à baiser le majordome, qui a l'âge d'être son père ! »

	Apples haussa les épaules : « Plus vieux, probablement », dit-elle sans émotion.

	« Chacune de nous a un partenaire attitré », interrompit Exthatch avant que la dispute ne dégénère. « Tu seras aussi torturée ou battue régulièrement, même si tu coopères, et bien pire si tu résistes. Ça fera mal, mais il faudra endurer. Aucune alternative. Mais pour revenir à ta question : non, nous ne sommes pas ici volontairement, mais nous y sommes coincées, alors nous devons faire avec. On nous force à des actes sexuels en permanence, alors si tu peux y trouver du plaisir, profites-en... »

	« Écoutez », gronda la nouvelle, « ils vous ont peut-être domptées, mais ils ne me briseront pas si facilement. Je me battrai jusqu'au bout. »

	Ce qui était exactement l'idée, songea David avec un sourire en éteignant l'écran. Plusieurs clients avaient exprimé leur intérêt pour une fille indomptée. Ainsi, cette fille, qui serait nommée Wildcat, serait délibérément laissée non dressée. Bien sûr, elle devrait être maintenue enchaînée, mais ce n'était pas un problème. Aucun problème du tout !

	 


CHAPITRE ONZE
UN PROBLÈME POTENTIEL ?

	« Ah, David, entre. Assieds-toi. »

	David entra dans le bureau de Charles avec une certaine nervosité. Charles ne lui avait pas dit pourquoi il voulait le voir, mais David s’en doutait.

	Exthatch servit le café puis se retira. Un mois s’était écoulé depuis son rasage, et le duvet noir apparu une semaine après avait désormais laissé place à une repousse plus dense, bien que toujours courte et droite. David l’avait prise deux jours auparavant et avait trouvé son entrée encore légèrement rugueuse. Elle lui avait confié qu’elle serait plus heureuse quand tout aurait repoussé normalement : encore un mois environ, selon James, qui avait une grande expérience en la matière. La fille était également soulagée que ses seins soient redevenus normaux et qu’elle ne produise plus de lait : elle avait été sincèrement reconnaissante quand Maître Charles lui avait annoncé qu’elle ne subirait plus de traitements pour la faire allaiter. Si reconnaissante, en fait, qu’elle avait proposé de coucher avec lui en remerciement. Pas une offre si extraordinaire, vu qu’il pouvait l’avoir à tout moment, mais il l’avait acceptée dans l’esprit où elle était faite. Il avait ensuite confié à David qu’elle s’était montrée particulièrement douée, ce qui avait fait sourire ce dernier. Thatch — comme elle allait bientôt retrouver son nom — n’était pas aussi obsédée par le sexe que Pussy, mais elle savait encore apprécier une bonne partie de plaisir.

	Mais revenons au présent. « Voyons, commença le maître des lieux. Cela fait six mois que tu es avec nous, n’est-ce pas ? Oui. Hmm. Eh bien, James est très satisfait de ta gestion de la sécurité. Il voit plus ce côté que moi, mais ce que j’ai observé me semble également bien. Je suis aussi content de la façon dont tu fais travailler les filles pendant la journée. Pour être honnête, Ralph ne s’en souciait guère, et tu as fait du bon travail. Et tu as superbement géré la visite de Victor : il revient la semaine prochaine. »

	Voilà le mais, pensa David.

	« James et moi sommes globalement satisfaits de ta manière de traiter les esclaves : tu es ferme, autoritaire et doué pour les humilier. Les esclaves doivent rester humbles. Cependant, il y a une esclave dont nous devons parler : Tree Trunks. »

	Oui, c’était bien ce qu’il avait imaginé. David avait déjà décidé que l’honnêteté totale était la meilleure approche. Charles n’était pas stupide, et les caméras de surveillance pouvaient aussi bien le surveiller, lui, que les esclaves. Il hocha lentement la tête. « D’accord, reconnut-il prudemment, nous en avons besoin. »

	Charles se détendit légèrement. Si David était franc, cela serait plus facile. « Tu tiens beaucoup à elle, n’est-ce pas ? »

	« Oui. »

	« Es-tu amoureux d’elle ? »

	David réfléchit. « Je ne sais pas vraiment, répondit-il pensivement. J’essaie de ne pas l’être, car je sais que cela pourrait compliquer mon travail. » Il tenta de se montrer résolu. « Peut-être devrais-je m’éloigner d’elle. Je suis sûr d’y parvenir. »

	« Ce ne sera peut-être pas nécessaire, si nous fixons des règles claires. Savais-tu que mon fils Ralph est amoureux d’une esclave ? »

	« Quoi, Ralph ? »

	« Oui, d’une petite chose adorable appelée Egg, surnommée ainsi parce que nous gardons toujours son pubis rasé. Elle a, voyons, presque dix-neuf ans maintenant, mais elle est assez expérimentée, car elle est avec nous depuis ses douces seize ans. »

	« C’est celle qu’il a emmenée à l’université ? »

	« Pas exactement emmenée à l’université. Nous avons arrangé son contrat avec un Maître vivant à proximité, Ralph a payé une partie du prix, donc il a un accès libre à elle. Soyons clairs : il est amoureux d’elle, sans aucun doute, et elle de lui, cela dure depuis plus de deux ans. »

	« Je vois. »

	« Exactement. C’est possible. Mais elle n’a aucun privilège spécial. »

	David s’empressa de préciser : « Tree Trunks non plus. »

	« Je le sais, dit Charles, mais laisse-moi finir. Egg ne demande aucun traitement de faveur, ce qui la rend populaire parmi les autres filles. De plus, elle continue à se faire sauter par tous. Ralph la fait parfois plaisir à un autre homme en sa présence, et il baise souvent d’autres esclaves devant elle. Ainsi, elle comprend très bien qu’elle n’a aucune emprise sur lui. Elle l’accepte. »

	« Mais elle l’aime toujours. »

	« Oh, oui. Elle est ici depuis aussi longtemps qu’Apples — elle faisait partie du même lot, bien qu’elles ne se connaissaient pas avant — et elle accepte pleinement son esclavage. Mais, le jour où nous la libérerons, elle essaiera d’épouser Ralph. Je pense qu’il acceptera, mais sinon, elle s’offrira comme esclave personnelle et consentante aussi longtemps qu’il la voudra. Pas qu’il y ait une grande différence entre les deux options : elle sait que ce ne serait pas un partenariat égal. Quoi qu’il en soit, elle est totalement sincère. J’ai eu une longue conversation avec elle. » Il sourit. « Ce n’est pas donné à tout homme de pouvoir ouvertement baiser sa future belle-fille, avec l’approbation de son fils. »

	« Ralph l’épouserait, alors ? »

	« Oh, oui. Mais elle ne s’attendrait pas à ce qu’il soit monogame, pas avec toutes ces esclaves disponibles. Et, en toute équité, il ne la restreindrait pas non plus : une esclave s’habitue trop à avoir plusieurs bites différentes en elle. »

	La conversation se poursuivit un moment, mais les deux hommes en sortirent satisfaits. David était soulagé que Charles ne soit pas mécontent de la situation concernant Tree Trunks : par-dessus tout, il ne voulait pas perdre ce travail. Quel homme le voudrait ? Charles, de son côté, était content que David soit franc et ouvert aux conseils. Il était ravi des performances du jeune homme au Manoir : la sécurité restait optimale, les filles étaient traitées fermement tout en ayant droit à un certain confort. La situation avec Tree Trunks ne l’inquiétait pas : il serait intéressant d’en voir l’issue.

	Tree Trunks, elle aussi, tentait de comprendre la situation. Elle savait, comme tout le monde, que Maître David était attiré par elle. Heureusement, il ne lui accordait aucun traitement préférentiel, donc les autres filles ne lui en voulaient pas. Heureusement ? N’aurait-elle pas aimé éviter certaines des horreurs qu’on leur faisait subir ? Non, pas si ses amies ne le pouvaient pas aussi. Elles tiendraient ou tomberaient ensemble.

	Ses amies étaient désormais une de moins, car Apples avait été « externalisée », vendue aux enchères il y a quelque temps mais seulement expédiée récemment. Les enchères avaient été horribles, mais aussi révélatrices : elles n’avaient pas réalisé à quel point cette organisation contrôlait de filles. Avec Apples partie, elles étaient quatre, plus Wildcat, mais la nouvelle ne s’entendait pas avec elles car elle luttait encore contre sa captivité, refusant d’être appelée par son nom d’esclave, furieuse à chaque fois que l’une d’elles l’utilisait — ce qu’elles faisaient en permanence, pour leur propre sécurité. Elle les regardait aussi avec méfiance pour avoir accepté leur sort.

	Et elles l’avaient accepté. Elles avaient commémoré le premier anniversaire de leur capture : ce jour avait été solennel, bien qu’elles n’aient pas été dispensées de leurs tâches habituelles. Elles avaient également toutes fêté un anniversaire en captivité, ainsi que Noël. Tout cela leur rappelait qu’elles étaient là pour des années. Elles devaient l’accepter et en tirer le meilleur.

	Mais comment se sentait-elle, Tree Trunks (Martina avait disparu), à l’idée d’avoir une relation avec l’un de ses geôliers ?

	D’abord, ce n’était pas un homme mauvais. Impitoyable à sa manière, oui, comme tous les Maîtres, bien qu’aucune fille n’ait jamais subi de dommages permanents de leur part. En fait, si l’on admettait qu’une personne avait le droit d’en asservir une autre — et il était de plus en plus difficile de ne pas le faire, vu la réalité autour d’elles —, il était bien. Elle pouvait même l’apprécier.

	Elle dormait désormais dans son lit la nuit, bien que toujours enchaînée et portant son collier. Ils faisaient l’amour presque chaque soir avant de s’endormir, et elle devait admettre que cela ne la dérangeait pas du tout. C’était un sexe tendre et aimant, le premier qu’elle n’ait jamais connu. Ses blocages religieux avaient disparu : elle acceptait l’argument de Maître Charles sur le fait d’être une propriété. Cela lui permettait même de commencer à l’apprécier, lentement.

	Avant le départ d’Apples, Maître David lui avait ordonné de donner des leçons de sexe oral à Tree Trunks. Elles avaient commencé avec des godemichés, puis Apples avait demandé à leurs Maîtres un homme sur lequel s’exercer. Quelques visiteurs s’étaient montrés plus qu’heureux de se prêter à l’exercice ! Tree Trunks avait, pour une raison obscure, mis un véritable effort dans son apprentissage. Lorsqu’elle avait commencé à utiliser ses nouvelles compétences sur Maître David, il l’avait fouettée avec une fine lanière, la cinglant pendant qu’elle travaillait. Cela faisait mal, mais elle devait endurer tout en s’efforçant de lui plaire. Cela devenait le thème central de sa vie : supporter la douleur pour devenir une meilleure esclave. Elle savait qu’elle était sur le point de se soumettre complètement à lui.

	Elle était dans la cuisine, préparant du café pour trois visiteurs au salon qui s’occupaient de Wildcat. La nouvelle n’avait jamais été correctement déshabillée ni initiée. On l’avait laissée dans les niches jusqu’à l’arrivée du premier groupe de visiteurs, moment où elle avait été emmenée à l’étage. Elle était revenue en souffrant, mais non vaincue. Son chemisier avait été déchiré et son soutien-gorge coupé, exposant ses seins ; sa minijupe avait disparu, et son petit slip était déchiré mais encore en place, seul le porte-jarretelles et les bas étant intacts. Après sa deuxième séance, le slip tenait à peine, l’arrière réduit en lambeaux par le fouet, l’avant déchiré en plusieurs endroits laissant entrevoir une touffe de poils noirs. Les bas et le porte-jarretelles restaient, mais elle était nue à partir de la taille, et ses bijoux et sa montre avaient disparu.

	Maintenant, alors que Tree Trunks entrait dans le salon avec le café — le plateau tenu, comme d’habitude, par un support autour de sa taille et des chaînes argentées reliées à ses pinces à tétons —, Wildcat ne portait plus que ses bas ; suspendue au plafond, elle hurlait sa révolte et se tordait de douleur sous les coups de fouet. Sa nudité ne la dérangeait pas le moins du monde, pas plus que les multiples viols qu’elle avait déjà subis (attachée, la seule manière de la prendre), mais elle refusait d’être brisée.

	Mais qu’en était-il des autres filles, les quatre vierges adorables capturées à deux heures du matin sur une route galloise déserte et brumeuse après que leur voiture fut tombée en panne d’essence ?

	Pussy était quelque part à l’étage, en train de se faire baiser, probablement parfaitement heureuse tant que l’homme n’était pas trop vieux et grisonnant. Stick Insect était dehors, jardinant, profitant de l’air printanier malgré le froid sur sa peau entièrement nue. Elle se plaignait encore, en privé bien sûr, de leur sort, mais elle avait toujours râlé, et malgré sa haine d’être nue devant les hommes, elle l’aimait aussi. Thatch, comme on l’appelait à nouveau, était enchaînée dans les niches. Ses inquiétudes d’avant — avenir, examens, carrière, petits amis — avaient été remplacées par la sécurité des chaînes. Ses souffrances n’étaient pas un prix trop élevé pour ce réconfort, et les humiliations qu’elle semblait particulièrement attirer étaient même bienvenues, car elles renforçaient son asservissement.

	Et Tree Trunks ? Elle se tenait nue parmi trois hommes, les chaînes du plateau de café tirant douloureusement sur ses seins, une main occupée à ajouter crème et sucre, tandis qu’une main masculine caressait son postérieur et qu’une autre glissait entre ses jambes. Elle essayait de les ignorer pour garder le plateau stable. Avant son enlèvement, elle ne se trouvait ni attirante ni sexy : son visage était quelconque, ses cheveux ingérables, ses cuisses trop épaisses. Maintenant, elle savait qu’elle suscitait le désir, comme le prouvaient les mains qui l’exploraient. De plus, un homme entouré de filles magnifiques et nues tombait amoureux d’elle ; et puisqu’elle était déjà nue devant lui, aucun risque qu’il change d’avis en la découvrant. Et elle pouvait l’aimer. Même quand il la fouettait : elle était une esclave, après tout. Même quand il baisait d’autres filles : elle n’avait pas le droit d’attendre autre chose. Même quand il laissait d’autres hommes la prendre : son sexe appartenait à ses propriétaires. Elle l’aimerait malgré tout.

	Sans lien avec les hommes autour d’elle, Tree Trunks sentit ses tétons durcir sous les pinces douloureuses et son sexe devenir humide. Suspendue par les chaînes, les pieds en bas oscillant à quinze centimètres du sol, Wildcat fut reconnaissante pour cette brève pause pendant que les hommes buvaient leur café.

	Derrière l’écran de surveillance, David sourit.

	Tout allait bien au Manoir.

	FIN
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